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roi d'Espagne avait fait esclaves à TudJs, et 
qu'il envoyait en présent au roi de Portugal , 
par esprit* de jactance el d'orgueil. Ces mu- 
sulmans eurent le bonheur de recouvrer leur 
liberté, grâce à l'événement le plus singulier 
que soijl jamais arrivé. 

Aux environs dé Port-Mabon, il y avait un 
château fortifié qui dominait la mer; Khair-ed* 
din fit débarquer des troupes et du canon pour 
en faire le siège. Il y avait déjà cinq jours qu'il 
pressait ce plan avec vigueur^ lorsque les chré^ 
tiens de Tile pensèrent à lui envoyer du se^ 
cours. Dans celte intention, ils avaient rassemblé 
sis^ mille hommes ; les troupes turques allèrent 
les attaquer comme ils s'approchaient du châ- 
teau : le combat fut très vif et très acharné ; 
mais^un Turc s'étant approché du commandant 
coupa une jambe au cheval sur lequel il était 
monté ; le chef des chrétiens tomba alors , et 
il fut imitiédiatement taillé en pièces. Lorsque 
l'armée des infidèles se vit privée de celui qui 
la commandait, elle se débanda et prit la fuite. 
De leur côté , ceux qui défendaient le château , 
témoins de la victoire qu'avaient remportée les 
musulmans , perdirent courage et refirent plus 
que de faibles efforts. Cette garnison était com- 
posée de quelques compagnies de soldats et 
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d'an plus ^rand nombre d'habilans de bi ville ; 
ceux-ci mirent bas Iesamies,sous prétexte d'une , 
excommunication que le pape avait lancée , à 
ce qu'ils disaient , contre tout chrétien qui se 
défendrait vis4-yis de Barberoussé , attendu 
que c'était s'exposer témérairement à une mort 
certaine que de combattre un homme qu'il était 
impossiUe de vaincre. Cette prétendue excom- 
munication qui donnait excuse a leur lâcheté, 
leur fît ooviûr les portes du ch&teau ou Khair* 
ed-din entra triomphant. Il j tfouva cinq mille 
sept cents chrétiens, parmi lesquels il y en avait 
huit cents de blessés. Il laissa ceux-ci dans la 
place, et emmenant les autres avec lui; il partit 
pour Alger, où il arriva après huit jours d'une 
navigation heureuse. 

Peu de temps après , quelques uns des ma- 
lades qu'il avait laissés dans ce château, se 
sentant guéris de leurs blessures; firent un 
voyage à Mayorque pour y revoir leurs fiaimilles. 
Là , ils racontèrent aux imbéciles habitans , 
toujours persuadés de la mort de Khaîr-ed- 
din , parce qu'ils Pavaient vu brûler au milieu 
de leur cité, la ruse dont Barberousse s'était 
servi pour entrer dans le Port-Mahon ; ils di^ 
rent l'enlèvement des habitans qui étaimt ac* 
conrus sur le rivage a son arrivée ; la manière 
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adroite avec laquelle il avait fait tomber les deux 
vaisseaux portugais dans ses filets ; la victoire 
qu41 avait remportée sur l'armée de l'île; et 
eufin la prise de la forteresse. Ces hommes res* 
tèrent confondus en écoutant tous ces détails , 
et ils reconnurent qu'ils avaient été les dupes 
de la supercherie de leur gouverneur. Mais ce 
qui contribuait encore à augmenter leur dépit y 
. c'était la crainte d'être tournés en dérisiop par 
les esclaves musulmans qu'il y avait dans l'ile, 
lorsqu'ils appretidraient la dernière expédition. 
Ils employèrent toutes les précautions imagina- 
bles pour que cette nouvelle ne parvînt pas jus- 
qu'à eux. On peut le dire néanmoins^ leur peine 
était aussi inutile que celle qu'on prendrait 
•' pour cacher les rayons du soleil aux yeux d'un 
clairvoyant. Lorsque les esclaves musulmans 
furent informés de la vérité , ils dirent aux 
chrétiens : «Nous nous rappelons avoir vu 
brûler ici le pacha d'Alger; serait-ce donc qu'il 
est ressuscité, ou bien est-ce un autre Barbe- 
rousse qui a fait sa descente au Port-Mahon ? » 
Ces paroles ou d'autres propos semblables, qui 
reprochaient aux Mayorcains leur balourdise, 
étaient autant de coups de stylet qui perçaient 
le cœur de ces infidèles. 

Le roi chrétien , après avoir fait ses disposi- 
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lions pour assurer la conquête de Tunis , par- 
Ut de la Goulette et repassa en Espagne : il ne 
s^y arrêta pas long-temps , tant il était empressé 
d'aller à Rome pour recevoir la bénédiction du 
pape. Il lui fit en effet un récit pompeux du 
succès de son expédition, des nombreuses vie* 
toires quUl avait remportées sur Khair-ed-din, 
et des moyens efficaces quUl avait pris pour 
opérer sa destruction totale. Puis , en récom- 
pense de tous ces exploits, il somma le pape de 
tenir la promesse qu'il lui avait faite, de lui ren- 
dre la couronne impériale qu'avaient portée ses 
aïeux , lorsqu'il aurait exterminé Rb^îr-ed-din 
et délivré la chrétienCé de cet eniiemi implaca- 
ble. Le pape, sous divers prétextes, (lifférâde 
quelques jours cette cérémonie, pour avoir oc- 
casion de vérifier l'exactitude de son rapport. 
Mais précisément , sur ces entrefaites , une dé^ 
putation de Port-Mabon arriva à Rome pour se 
plaindre des ravages que Khaïr-ed-din et ses 
troupes avaient commis dans l'île. Dès qu'il eut 
appris cette nouvelle, le pape fit appeler le roi , 
d'Espagne, et ce fut pour lui adresser les'repro- 
cbes les plus sanglans. 11 lui dit : « Comment 
oses-tu te vanter d^avoir détruit Barberousse et 
de l'avoir mis bors d'état de nuire, tandis que 
tes sujets viennent d'essuyer de sa part les plus 
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grands dommages Plgnores-^tu donc que le men- 
songe est une infamie dont les rois surtout ne 
doivent jamais se souiller? et lorsque tu as eu 
Taudate de me tenir des propos si peu confor- 
meaàla vérité^ ii'as-ta pasa*aint d'exciter le cour* 
roux du Messie contre toi?» Le roi infidèle, con-» ^ 
fus alcHTS y Q^osa pas lerer les yeux sur le pape ; 
mais il tomba à genoux, hii baisa les pieds et 
les mains, et lui demanda l'absolution , confor- 
mément à l'idée où sont les chrétiens que leurs 
f^étres peuvent désarmer la vengeance de Dieu, 
et il lui dit : « Saint-Père, dans tout ce que je 
t'ai avancé j*a& été trompé le premier , et si je 
t^en ai im|K)sé, c'est sur la foi d'un de mes gé- 
néraux, que j'avais envoyé à la poursuite de 
Khaïr-ed-din. — Cela peut être, reprit le pape, 
mais tu ne cesseras pas d'être excommunié et 
d'encourir la malédiction du Messie, tant que 
te ne feras pas une expédition contre Alger, et 
que tu n'enlèveras pas cette ville à Barberousse; 
ce ne sera que lorsque tu auras subjugué l'un 
et Tautré , que l'Espagne et toute la chrétienté 
pourront justement se vanter de n'avoir plus 
d'ennemis à craindre.» Le piatpe continua à pé- 
rorer sur le même sujet, et fit un très long dis- 
cours pour prouver au roi d'Espagne l'utilité , 
la nécessité même de cette entreprise. Le roi 
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infidèle lui jura par le Messie , par TÉglise et 
par tous les objets de sa croyance , qu'il était 
disposé à faire tous ses efforts poar se rendre 
maître d'Alger. Alors seulement le pape, satis- 
fait de ses bonnes intentions , lui donna l'abso- 
lution et lui rendit ses bonnes grâces >• 

• 

* Il n'est pas nécessaire, nous le pensons bien, d'insister sur 
ce qu'il y a d'apocryphe dans ce prétendu voyage de Charles- 
Quint à Rome : la chronique ici prend tout le caractère d'une 
légende. Tout n'est pas faux néanmoins dans ce récit , et per- 
sonne n'ignore que Charles-Quint eut une entrevue avec le pape, 
à Lucques, en 1541 . On pourrait ajouter d'ailleurs que, chez les 
Orientaux , il n'y a guère d'historiens complètement exempts 
âe ces récits fabuleux. Nos chroniqueurs , lorsqu'il s'agit des 
peuplés musulmans , se montrent-ils plus exacts? Notre his- 
toire elle-même prouve que non. (Voyez, relativement à ce 
paragraphe, les notes de la fin.*) 
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&halr-ed-din retourne àConstantinople ; accueil du sultan ; dé- 
barquement sur les côtes de Naples; grande expédition; pil- 
lage d'01onia;Loutr-Pacha etKha!r-ed-din ravagenties bords 
du golfe de Venise ; tribut exigé et refusé; retour à Constan- 
tinople avec dix-huit mille esclaves; Rhalr-ed-din , à la tète 
d'une flotte nouyelle^ s'empare de File de Negrepont; expé- 
dition dePrévesa; dissension dans le camp musulman ; on 
revient aux plans de Khalr-ed-din; fuite d'André Doria; 
combat naval de Babut. 



Khaîr-ed-dio^ au retour de Pexpédilion de 
Mahon, se prépara sérieusement à son départ 
pour Constantinople, et il emmena avec lui ses 
femmes, ses enfansi et tous les domestiques 
composant sa maison. André Doria eut con- 
naissance de son voyage ; il vint avec quarante 
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navires bien armés, croiser dans les parages de 
Gigel, pour l'attendre à son passage. Aucun des 
bâtimens de l'escadre de Khaïr-ed-din ne le dé- 
couvrit; mais André Doria les aperçût et jugea 
qu'il était de la prudence de feindre de ne pas 
les avoir vus. Le pacha d'Alger eut la traversée 
la plus heureuse, et à son arrivée à Gonstanti- 
nople le sultan Suleiman lui témoigna la satis- 
faction qu'il éprouvait de le revoir; il augmenta 
en outre d'une somme considérable ses appoin- 
temens et ses revenus. 

LeGrand-Seigneuravaitordonnédeconstruire 
deux cents vaisseaux , qu'il destinait à la con- 
quête de la Fouille. Il n'y en avait que trente 
de prêts, lors de l'arrivée de ^t^hair-ed-din à 
Gonstantinople; le pacha les fît équiper et alla 
croiser sur les côtes de Naples. Pour bien re- 
connaître ces parages, il y fit une descente, 
assiégea un château qu'il enleva, et après avoir 
réduit en captivité la garnison, il retourna à 
Gonstantinople parce que )a mauvaise saison 
approchait. 

Au printemps suivant, toi» les vaisseaux 
mis «n construction par ordre du Graod«-Sei- 
^Mur se trouvèrent achevés ; il y avait même 
«n sus quatre-vingts autres bâtimens. Le sultan 
oidoima k Tain irai de ses armées navales , 
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nommé Loulf-Pacha, de faire armer celte flotte 
et de partir pour Olonia', où lui-même il devait 
se rendre par terre à la tête d'une armée formi- 
dable.Khaïr-ed-dineutle commandement d'une 
partie de ce» forces, et de concert avec le ca- 
" pitan-pacha , il fit voile pour Olonia. Le sultan 
ne tarda pas à s'y rendre; il ravagea tout le 
pays voisin, et n'y laissa pas pierre sur pierre. 
Le Grand-Seigneur avait envoyé vingt bàtimens 
en Egypte pour y prendre le biscuit que, d'après 
ses ordres, on devait y avoir préparé pour Tar- 
mée;dans la craintef que ces bàtimens ne fus- 
sent rencontrés par des forces ennemies supé- 

rîeures,Khaîr-ed-din fut expédié pour les es- 
cortera leurretour avec soixante vaisseaux, sur 
Tavîs que Ton avait qu'une escadre vénitienne 
croisait dans le golfe de Corfou. Lorsque cette 
. escadre ennemie eut aperçu les vaisseaux mu- 
sulmans qui venaient de son côté, elle jugea que 
c'était Barberousse, et elle s'éloigna en dili- 
gence; mais elle tomba au milieu de la flotte de 
Loutf-Pacha, qui lui prit àeux vaisseaux et en 
coula autant : les autres furent assez heureux 
pour s'échapper, et ilss^enfoncèrentdanstegolfe 
de Venise. Le capitan-pacha retourna à Olonia 

■ ÀTloné, Vatona , en Albanie. 

H.- ^ 2 
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pour y aUendre l'arrivée de Khaïr-ed-din, qui 
ne tarda pa$ à s'y rendre, car il avait rencon- 
tré dans sa route les seize bàtimens chargé^ de 
biscuits qu'il conduisit k Olonià, lieu du r^q- 
dez-vous:Loutf-Pacha et Rhaïr-ed-din partirent 
ensemble et entrèrent dans le golfe de Venise , 
où ils firent des descentes de tous côtés en metr 
tant tout à feu et à sang ; il n'y resta que les for- 
teresses. Le capitan-pacha, après cette expédi- 
tion, jugea à propos de Retourner à Constanti- 
nople, et Khaïr-ed-din lui demanda la permU- 
sionde coiatinuersa croisière. Loutf-Pacha y con- 
sentit, et il lui laissa soixante vaisseaux avecles- 
quels il fit route pour les côtes de Prouvazen. 
Il y avait, dans le lieu où il aborda, un château 
fortifia; il fit débarquer ses troupes et en forma 
lesiége:il le prit en quatrejours et y fit esclaves - 
quatre mille huit cents chrétiens. Non loin de 
là se trouvait un autre château qu'on nommait 
Caladt-Murtad fie Château du Renégat); il ajil^ 
l'attaquer, et s'en empara sans résistance. Il 
V trouva deux mille deux cents chrétiens , et 

fit mettre le feu à un bâtiment qui était au 

_^ ...» • A - . -. • . - 

ngiipuillage sous le canon, dq ce château/. 
De là, Khair-ed-din fit voile pour une ilc$ 

* Sans doute à la côte d'Albanie. 



qu^on noinnie Khatnek^lrgkina (le Trésor des 
Richesses). La forteresse qui la défendait était la 
place la plus forte que Kha!r-ed-din eut jamais 
attaquée. E^e résista pendant quatone jours ; 
maisi à ta fin, Dieu récompensa le asèle des Trais 
oroyans qui s'en emparèrent : toute Tile tomba 
au pouvoir de Khaôr-ed-din , q« y fit esdayes 
onze mille infidèles ^ 

Prés de cette île il y en avait une encore, et 
celui qui y faisaii sa résid^ice en avait six au- 
tres sous sa domination^ Kbaîr-ed-din y aborda 
et fit meUre pied à terre à ses troupes ; mais il 
la trouva entièrement abandonnée: les habitans 
en avaient fui à son approche. Kliaîr-ed-din leur 
écrivit pour les engager à y revenir, à condi- 
tion qu^ils paieraient un tribut à la SuUime 
PcMTte. Le duc y consentit, et il envoya un ma-^ 
^ifique présent à Khalr-ed-din , en convenant 
de payer tous 1^ ans une somme de 5,000 du- 
cats pour cette île, et il offrit d'en verser tout 
autant pour chacune cte celles qui lui étaient 
soumises; mais les habitons se refusèrent à cet 
aeeommodaménu KhaSr-ed-din prit alors le 
pso^deles i^éduiré par la force : eâ peu dé jours 
il leur enleva lous leurs châteaux et fit un mas- 

• 

* y aae (to Itos ioniennes. 
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sacre horrible de la population. Dans un de^l 
pofls de ces îles, il prît un navire génois chargé 
de draps et d'étoffes précieuses; il l'envoya au 
Grand-Seigneur, et, après s'être encore arrêté 
quelques jours dans TArchipel, il retourna lui- 
même à Constantinople pour faire prendre aux: 
troupes leur quartier d'hiver. Il emmenait avec 
lui dix-huit mille esclaves. 

Au retour du printemps, le sultan ordonna 
d'armer cent cinquante navires. Khaïr-ed-din 
en choisit quarante, parmi lesquels il y avait 
quelques chebecs et des galères , et il ne vou- 
lut avoir que des Turcs pour rameurs. Un des 
visirs du divan lui fit observer que l'instruc- 
tion du Grand-Seigneur était que sa flotte fût 
Composée de cent cinquante voiles, et qu'on ne 
pouvait lui permettre de sortir avec quarante 
vaisseaux seulement* Alors Khaïr-ed-din dou- 
bla le nombre des bâtimens qu'il avait fait équi- 
per.Les visirslui dirent encore: «Il faut de toute 
nécessité compléter la flotte que le sultan a or- 
donné de mettre en armement; nous nous ex- 
poserions à de violens reproches de sa part si ses 
intentions n'étaient pas suivies.» Rhaïr-ed-din 
leur répondit : « Il n'y a aucune utilité, et rien 
que de l'embarras, k emmener des vaisseaux qui 
ne sont point bien armés et bien équipés; vous 



— 21 — 

avez raison de redouter tout ce qui peut dé- 
plaire au sultan; mais, pour moi^ j'ai aussi des 
ennemis à craindre.» EJbaîr-ed-din mit donc à 
la voile ayec quatre-vingts vaisseaux seulement, 
et. il ordonna à son khiaja de venir le joindre 
avec les soixante-dix autres. Quand le sultan le 
vit passer de son sérail , avec ces quatre-vingts 
vaisseaux^il demanda à ses visirs la raison pour 
laquelle ils avaient laissé dans le port le reste 
de la âotte. Les visirs trouvèrent heureusement 
une excuse satisfaisante, et ils dirent au sultan : 
« Seigneur, nous avons avis du départ de Salah 
reis d'Alexandrie ; votre esclave Khaïr-ed-din a 
craint qu^André Doria le maudit ne vin ta leren- 
contrer, et il est parti à la hâte pour le protéger, 
avec les vaisseaux qui ae sont trouvés prêts : le 
reste de la flotte, 30us les ordres du khiaja, ira 
bientôt se réunir à lui.i» Le syltan approuva ces 
dispositions.r 

Cependant Khaïr-ed-din dirigea S4 route vers 
la Fouille, et il traita les nouveaux sujets de 
l'empire ottoman avec beaucoup de bonté ; de 
là, il partit pour Bogaz-Hisser, et ensuite il s'ap* 
procha d'Ëschtanous, où il fit débarquer ses 
troupes et son artillerie. Lorsque les habitansi 
du pays furent instruits de ces mouvemens, ils 
se retirèrent tous dans leurs forteresses. Khaîr- 
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ed*clm les a$siéga et les obligea de se rendre à 
discrétion; il trouva dans ce château trois 
BaiUe sept cents chrétiens. 

Salah reis vint mouiller par hasard à Escbtar 
nous, où il UroiiTa la flotte ottoinane. Il avait 
sous ses ordres vingt bàtimens qui rendirent 
la flotté de Khaïr-ed-din forte de cent voiles. 
Les vaisseaux qui étaient restés à Constantino' 
pie, ne tardèrent pas aussi à se rendre à Esch* 
lanousqui était le lieu du rendez-vous assigné à 
son khiaja. Mais ces vaisseaux ayant été armés h 
la hâte, leurs équipages se Irouvaieni en grsrïide 
partie composés de gens qui n^entendaieot rien^ 
ni à la navigation , ni au métier des armes.- 
^halr-ed-din en choisit douze sur lesquels i\t 
mit les sujets les plus faibles, et il les envoya 
dans la Fouille. 

XI expédia dix-sept vaisseaux armés de bon-r 
nés troupes de débarquement pour faire la coc^ 
quête d'Egvîpoz. Ils commenôérent par assiéger 
la forteresse; mais les habi4)ans de cette île, qui 
Siétaient attendus à« être attaqués, avaient mis 
la, place en état de faîve une longue pésistance. 
Khair«<ed*-din , instruit des difficultés qu^ 
prouvait son armée, se décida à se transporter 
wr les lieujx. 
Locsque les Grecs qui défendaient' la foK^ 



rèssé st^priihèht quëè'étàltKhdïr-jed-din eh per- 
sonne qui dirigeait les àttàqties, ils perdirent 
confége èi âemàfndèrent à ciapitulér. Khàîr-ed* 
did letir ôffi^ît là pàii, à condition qu'ils eti- 
^erriaient iovti, lès ané à la Sublimé Porté ceàt 
jeunes 611es et cent jeunes garçons ; il exigea 
en dviivé btié gratification de cinq niiillé duéats 
étof feltéfùr dëé Soldats qùî avarient commencé lé 
Èîê^. Lés Orécst ttii fîi^ént tant dé supplications, 
qtfil èonsentit àVéduhré lé tribut anûuel à cîn- 
éjtiMie fillesf sét](îemépt et à cinquante garçons^ 
il se désista' ég^tëUteAt d'aùe s6Miàé dé âeîix 
niitlé dotodls^S diminufér sur lâ gratification qù'îï 
éiigé^it }S6ur lë^ ti^oupes". Après qUë toutes ces 
ccmditiôtiisf ëuVént été itipuléés par écrit et 
qif éltéi éureiîrt reçu Un cotûmèneémënt d'eiê- 
Ctitibti, KRàïf.éd-dfïn quitta l'île d'Egrîpoz et se 
rendit àStandel'. 

GéCté petîlé ile étdit habitée par des Grecs et 
ptit de^Fi^ancé'; dé^ùitf quelque tetnps elle payait 
ott* tribut au Gf^nd-Sfeigneur. Lêls Grées, qtii 
étaient pltas nombreux, vinrent trouver KhàW- 
ed^in pour lé prier d'empêcher ses troU^ès de 
lèiïV f^iirë du tort. ÏLKàW-ed-din le leur promit, 
niviis a cette éonditioii qu^ils lui rémettrdiëril 
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^ Sdili , ancienne Délos. 



tous le Francs habitant parmi eux : dans la 
crainte d'être massacrés s'ils résistaient, les 
Grecs les lui livrèrent de bonne grâce. Khaîr-^ 
ed-din régla ensuite le tribut annuel que cette 
île paierait dorénavent à la Sublime Porte ; il le 
fixa à dix mille ducats. 

En partant deStandel, le pacha fit voile poqr 
une île connue sous le nom deEssila. Dès qu'il 
vit la flotte ottomane mouiller dans sa rade, 
celui qui y commandait alla trouver Rhaïr-ed- 
din, et lui remettant une troupe d'esclaves 
musulmans qu'il avait en son pouvoir, il lui 
offrit un tribut annuel de mille ducats. Kbaïr- 
ed-din agréa son offre et partit pour l'île d§ 
Ghirit'. Les chrétiens y possédaient trois forte 
resses et plusieurs grands villages. Il s'empara 
de tout en peu de jours et fit quinze mille es- 
claves. ^ 

Auprès deGhirit il y avait une petite îlcdont 
les habitans s'empressèrent de demander quar- 
tier à Khaîr-ed-din à mesure qu'il s'approchait^ 
Il fixa leur tribut annuel à mille ducats. 

Enfin , pour ne pas trop allonger mon récit , 
il me suffira de dire que Khaïr-ed-din conquit, 
pendant les cinq ou six mois que dura son expér 

^ Scira, Skiro^dans rarchipel. 
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dldon, vingt-cinq iles. Il en soumit douze à un 
tribut annuel, et il ravagea les treize autres d'un 
bout à l'autre , sans y laisser un seul habitant. 

Les provisions de 1 armée étant presque toutes 
consommées , Khaîr-ed-din retourna à Ëgripoz 
pour y faire faire du biscuit et pour y prendre 
des rafraichissemens. Dans le temps qu'il était 
occupé de ce soin , il apprit qu'une flotte com- 
composée d'Espagnols, de Vénitiens et d'Ita-^ 
liens , sujets du pape , était arrivée à Corfou, et 
qu'elle méditait la conquête de Prouvazen. Il 
expédia aussitôt un certain nombre de ses vais- 
seaux pour aller défendre cette ville. En s'ap- 
prochant, ils s'aperçurent qu'il y avait déjà dans 
la rade quarante bâtimens ennemis. Us révi- 
rèrent de bord et vinrent en donner avis à 
Khair-ed-din« 

iiC commandant de cette division chrétienne, 
de son côté,ayant découvert les vaisseaux mu- 
sulmans, fit lever l'ancre et partit aussitôt pour 
aller instruire Tamiralde la flotte mouillée à Cor- 
fou, que Barberousse n'était pas loin d'elle. Cette 
nouvelle lui fit renoncer à ses projets sur Prou- 
vazen , surtout lorsqu'il eut appris que Khaïr- 
ed-din s'y était rendu lui-même pour défendre 
cette forteresse. Tandis que celui-ci se trouvait 
4aiis ce mouillage, il expédia quelques uns.dQ 
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ses bàtiftiens à rames à la décottyertè de la flotie 
des chrétiens^ Ils s'aprochêpént de Corftm, et 
ils retieontrièreât dans un bateau quelques pê- 
cheurs auxquels ils dén^andèrent dé^ ùouvelles 
de de qui se pA^ait dans l'île. Ces gens hii 
àppi*ii^ént qtie la flotté èombirïée y était tot*^ 
jours tnôtiittée dans le desâeiii d'aller àttàqtiér 
Prouvazen. Les t*eîs turcs amenèi^eiit ceà [bê- 
cheurs à Kbàîr-éd-din, qui les fit partir i1i!*-lé- 
champ pour Conâfaniinople , afin que lé sultan 
pùi- les interroger tûi-méme stir rétat de la flotte 
des infidèles et scn^ leurs desseiors. Le YSiit dé 
Khaïf-ed-dk étart que lorsque lé OraïkdF-Sëi- 
gneur aurait ehtetidu lés détails ciréofistanéiés 
des forces quéïéi* infidèlésâvaient raSseïhMées, 
il tk des* TOÉiUx pour sbfa trioitfphé. 

Khaïr-ed-din, profitant de Pavis qtt'it âS^ait eu 
par le canal dé ceâ pêcheursy aHa s'établir à 
Prd^tazén. Les chrétiens en fiirettt ibforméii, 
étfîl y en a^ail? beaucoup parmi. eux qui opi- 
naient pour retourttei^ dans leur pays ; éépfen- 
dènt le sentiment coiâitrairé prévalut, et ils^ diri- 
gèrent letir route sur t^Tbuvazèn , eta coùSé- 
<]Uettce de ce q^i avait été arrêté dans leur 
preitiîei* côûseill Ile y arrivèrent t^i^s Ifes trois 
heures* dttsbir, et ilis allèrefht motiiller dkns uhé 
Itoie voisiné, itiai^ séparée dé lariarde où était la 
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flotte oitomane par une langue de terre sur la- 
quelle est assise la forteresse. Khair-ed-^in fît 
descendre de rartiHerie, et il étfibtit quelques 
batteries pour défendre ses vaisseaux , dans je 
cas où tes infidèles vtendrarent les attaquer, soit 
par terre, soit par mer. Simn reis et plusieurs 
autres reis turcs ne purent s^empêcher tf être 
inquiets en contemplant cette quantité de na- 
Tires emiemis qu^une vaste Imie pouvait à p eine 
contenir. Leur avis était qu'il serait plus à pro^ 
poa de transporter des canons sur le rivage de 
cette rade foraine où iis étaient mouillés, afin^ 
de s^opposer à* une descente. Parce mt)yen, se*^ 
Ion eox, on powait tout à la fois éviter que les , 
cfarétkensBe vinssent attaquer par terre là flottée ^ 
ottomane et faire le siège de là fortérese. Hs 
allèrent communiquer leur idée à Khafr-ed-*din, 
tandis que celui-ci était occupé à faire dresser 
les batteries setotf le plan qu'il avait conçu. Le 
pacha ne lès approuva point, et il leur dit : 
« Mo» frères, vous voulez transporter des ca- 
nonsr sur te rivage de la rade qu*occupent lès 
ebrétiens^; mais tandis que vous serez occupés* 
à construire .dès* redoutes dans les lieux où Us 
peuvent: opéher leurs descentes, qu'est-ce qui' 
vous mettra à l'abri du boulet sur une vaste 
plage entièrement nue. Je suppose que nouct 
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venions ai bout de vaincre celte difficulté, ne 
faudra-t-il pas dégarjiir nos vaisseaux pour faire 
face à l'ennemi ? Et n'est-il pas à craindre alors 
qu'il ne divise ses forces pour venir attaquer 
notre flotte , qui n'aura plus assez de bras pour 
se défendre. Vous n'ignorez pas que celle des 
infidèles est composée ^de onze cent, soixante- 
deux bàtimens S tant grands que petits, et qu'il 
est aisé aux chrétiens d'en détacher deux ou 
trois cents contre nous sans déranger leurs 
opérations. Toutes ces circonstances m'enga- 
gent à penser que nous devons nous borner à 
nous fortifier dans le lieu où nous sommes éta- 
blis, et qu'il faut prendre les meilleures précau- 
tions que la prudence nous suggérera pour ^tre 
en état de les bien recevoir, en leur faisant face 
de tous côtés,. Si l'ennemi vient nous attaquer 
tout à la fois par mer et par terre , les batteries 
que nous aurons sur le rivage^défendront notre 
flotte, tandis que leurs vaisseaux se présente- 
ront dans notre rade et perdront leur temps à 
tirer du canon, selon leur usage : nous, nous 
irons à l'abordage, et nous les enlèverons avec 
le secours de Dieu. Si les infidèles ont résolu 
de faire une descente, tous les moyens que vous 

* Il noo^ semble inutile de faire remarquer l'exagération de 
ce nombre* 



voulez prendre pour les en empêcher devien- 
dront au moins inutiles : les canons de leurs 
vaisseaux détruiront vos batteries et obligeront 
vos troupes à fuir ; ils proBteront de ce désordre 
pour mettre pied à terre, et il serait téméraire 
de nous flatter qu'avec cinq mille hommes au 
plus que vous avez à leur opposer, vous puissiez, 
en battre vingt mille. Je conclus donc et je 
soutiens que nous n'avons rien de mieux à faire 
que de chercher à défendre notre flotte , en ti- 
rant le plus d'avantage possible de notre posi- 
tion.9 Sinanreis prit la parole et dit d'un ton 
vif : a Seigneur, vôtre avis peut être bon , mais 
je n'en pense pas moins que le nôtre est préfé- 
rable. Lorsque Khaïr-ed-din vit que cette opi- 
niâtreté pouvait occasionner de la mésintelli- 
gence et de la désunion dans un moment si cri- 
tique, ilprit lepartide dissimuler, et dit : aPour 
moi, je ne tiens à mon opinion que parce 
qu'elle m'a paru réunir tous les avantages , sans 
nous exposer à aucun risque^ Je vais de ce pas 
néanmoins me transporter sur les lieux pour 
être à même de juger si le plan que vous pro- 
posez ne mériterait pas la préférence , et aussi- 
tôt il monta à cheval , accompagné de tous ses 
serviteurs, ainsi que d'un détachement de jol- 
dacbs. Un des hommes dé sa maison, rempli de 
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jugement, se mêla parn)i les joldachs pour la«^ 
cher de coanaître leur façon de penser, ei il les 
entendit qui se disaient entre eux : «Sinan reis 
est un homme qui a vieilli dans le métier des 
armes et qui a été instruit à l'école de Texpë- 
rience, il est bien étonnant que Khaïr-ed-din 
fasse si peu de cas de ses conseils et ne veuille 
agir que selon sa fantaisie.» Ce fidèle serviteur 
fut très empressé de venir faire part au pacha 
de la mauvatise humeur que les troupes mani- 
festaient contre lui, et il ajouta : « Seigneur, si 
vous me permettez aussi d'exposer mon senti- 
ment, l'avis qu'a ouvert Sinan reis, et qui a 
été généralement adopté par Tarmée, ne me pa- 
, raît point à rejeter.» Khaïr-ed-din sentit que, 
quelque sage que fût son plan^ il y aurait jplus 
d'inconvénient à le suivre qu'à céder , et il re- 
tourna aussitôt syr ses pas> en disant : «Que ce 
qui est écrit dans le livre du destin s'accom- 
plisse. i> 

Il était déjà nuit lorsque le pacha se trouva 
de retour à la flotte ; il fit sur-le-champ travail- 
ler au transport des canons qui devaient être 
montés sur les bords de la baie foraine, et il dé- 
signa les troupes qui, sous les ordres de Murad- 
Pacha , seraient chargées de défendre les bat- 
teries projetées. Après avoir fait ces disposi- 
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tion^y il convoqua les reis de la flotte, et il leur 
dit : «Que chacun de yous se rende à spq bord 
et metle son vaisseau en ligne : et si nous 
sommes dans le ca3 de combattre , le seul ordre 
que j'aie à vous donner, c'est de suivre ines 
nqanœuvres et de you^ y conformer.» Quant aux 
troupes qui avaient été expédiées pour faire 
face k l'ennemi d^ns le cas d'une descente, elles 
s'approchèrent du rivs^ge de la baie qù les cliré- 
tiens, étaient mouillés, et. tandis qu'on était 
occupa à dres&er les batteries, elles faisaient 
des décharges continuelles de moqsqueterie , 
pour tenir éloignes les bàtimens légers qui au- 
raientpu s'avancer de la plage et incommode r 
les travailleurs. Le feu qu'elles continuaient 
persi^s^la leç ^pQdéles que la iÇipt;te mu^^ulmai^e 
ét^itreatée sans défçnse, et ils blâmaient havite- 
i^ent Ai^4ré Ppria^ de ne pasi profiter d'ui^e si 
bellçi oççaj^ion; mai^ le ven,t se,i:vit d'excusQ à S9t. 
14cl7,ç£é j^ e( lorsque le yi^w lui eut permis, de 
içieu;^ distû^guer les.obj(Çt&,.il se content^a de 
faille approcher un de ses^ gros vaisseaux quji 
coD^mença.à tirer s]i^ l'ar^i^é^ tqrque : elle sç 
tçou,vait ejçHf effe.1 «nt^j^^ep^^nti K djécoijyert sur 
cette ^\^^9 et enipçji). de temps les calons Qj^ar- 
gés à mitraille firent pérjr upe grande quaQtité 
dç HQ^ s<;4,da;l|S^ Ce, fut alors seulement c^^ue l'on 
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i*endit justice à la sagesse de Rhaïr-ed-diif^, et 
que Ton comprit que c'était le mauvais parti 
qui avait été adopté. Murad-Pacha sentait mieU^ 
que personne la nécessité d'une prompte re- 
traite ; mais comme il avait été un des zélés par- 
tisans de Sinati reis , lorsque celui-ci avait émis 
son avis , il chercha à faire quelqtie action d'é- 
clat qui pût lui servir d'excuse aux yeux de 
Khaïr-ed-din. A la faveur de la nuit, on avait 
expédié de la flotte ottomane quelques galiotes 
pour transporter du canon. Murad-Pachamonta 
sur un de ces bàtimens légers, dans le dessein 
d'aller mettre le feu au vaisseau ennemi qui ti- 
rait sur les batteries et sur l'armée. Les autres* 
reis, animés par son exemple, le suivirent avec 
une ardeur qui déconcerta les infidèles. On at- 
taqua ce vaisseau : il fut pris en poupe et en 
proue, et on le pressa si vigoureusement, qu'il 
se vit contraint de mettre à la voile et de se 
sauver au fond du golfe , au milieu de la flotte 
des chrétiens. Murad-Pacha saisit cet heureux 
moment pour faire emporter les canons et aller 
rejoindre Khaïr-ed-din. Lorsque l'amiral turo 
vit que les infidèles n'avaient pas su profiter de 
la division de ses forces pour l'attaquer, il fut 
assuré de son triomphe. 

Cependant André Doria, instruit des mur- 
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iiiurM de $on ^ftùét qui biâthàit ouvérteihèùt 
son inaction y dontia ordre de lever I^ancrê et: 
de se préparer au coml^al ; alors , se mettant à 
la tète des plus gros vaisseaux de sa flotté , il it 
présenta dans la rade où les Oitoâiailà étàiétit 
mouillés. Khaïr-ed-din, à son approché, fit si- 
gnaler l'ordrede conibàttre, et déploya sotiétén- 
dard ; toutes les troupes répondirent à ce signal 
par la profession de foi dés muàulmahs, suitié 
<ie ce cri aigu et pérÇàht qui glace le sang dans 
le cœur des iâfidèlès. La flotte ottomane étâiit 
composée de deux cent deux voiles* Khaïr^^éd- 
din donna ordre que tous ses vaisseaux , râAgéA 
dans la rade en fer-à-cheval, fisAéflt une déchargé 
générale de letH*s bordées au momeùt où 66 
verrait une flamme rouge hissée à son gratld 
mât. Cette disposition fut exécutée avec exacti- 
tude, et l'explosioù de cette multitude de ca- 
nons qui tirèrent tous à là fois , jeta répôuvàùté 
et la cônfusiôti dans la ftotte des chrétiens. Dé- 
concerté et frappé de crainte, André Doria 
revtra de bord avec tous ses vai&Séaux, et il 
cingla eti haute mer. Rhair-^d-^din mit sur-lé- 
cfaampà la voile, et leur donna la chassé péildailt 
quelques heures , potir jouir de èon triomphé; 
mais ensuitôi; et par une iiéfléxiôù plus $ag'e, il 
jugea qu'il convenait m^ieiit de rétourhèr à Pfôu- 
II. 3 
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V 

vazen etde faire ajouter quelques fortifications 
à cette place importaute, afin de la mettre en 
état de résister, dans le cas où les infidèles 
reviendraient Pattaquer pendant son absence; il ^ 
alla mouiller dans la baie même que venait de 
quitter la flotte ennemie. 

Lorsque les chrétiens s'aperçurent que Khaïr- 

■s 

ed-din n'était plus à leur poursuite, les chefs 
principaux se rendirent à bord d'André Doria, 
et lui dirent : «Nous fuyons devant Barbe- 
rousse sans avoir osé le combattre, quoique 
nous soyons de beaucoup supérieurs en nombre \ 
quelle sera notre excuse vis-à-vis des princes 
qui nous ont confié leurs armées? Nous allons 
nous couvrir de honte aux yeux de toute la 
chrétienté. » Ces réflexions piquèrent d'hon- 
neur André Doria, et le résultat du conseil fut , 
qu'il fallait de nouveau chercher l'ennemi et 
tenter le sort des armes. 

Khaîr-ed*din mit fin à unejournée si glorieuse 
pour lui, en faisant dévotement sa prière du 
soir qu'il termina par un acte de résignation 
aux ordres du destin, et avant de se mettre au 
lit pour se reposer de ses fatigues , il leva les 
mains au ciel, et dit : a Mon Dieu , si je n'écou- 
tais que le vœu dç mon cœur, je partirais à 
l'instant pour aller combattre l'ennemi de ta loi; 
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daigne m'éclairer pendant mon sommeil sur le 
parti que je dois prendre. » Après avoir adressé 
la même supplication à l'envoyë de Dieu , sur qui 
soit le salut de la paix , il ferma les yeux et s'en- 
dormit. Vers minuit, il eut un songe dans lequel 
il se vit transporté sur le bord d'une mer pois^ 
sonneuse, où il se mit à pêcher. Âpres avoir pris 
une quantité de petits poissons , voilà qu'il 
fendit le ventre à deux des plus gros , mais ils 
disparurent à ses yeux. Tandis qu'il était ainsi 
occupé de sa l^iêche, il vint quelqu'un qui lui 
présenta un poisson d'une forme singulière , 
en lui disant : . € C'est le sultan qui te l'envoie» ..» 
A son réyeil , il se rappela avec plaisir le songe 
agréable qu'il venait de faire, et voici la ma- 
nière dont il Texpliqua : les petits poissons, ce 
sont les petits bàtimens de la flotte des in6dèles > 
qui tomberont en notre pouvoir. Les deux gros, 
dont le ventre est ouvert, ce sont deux vais- 
seaux de liaut-bord, appartenant aux ennemis^ 
que nous coulerons, ou qui seront brûlés. Quant 
au poisson que le Grand-Seigneur lui avait en- 
voyé, cette partie de l'inlerprétajtion du songe 
l'embarrassait davantage. Cependant il présuma 
que, comme ses armées étaient en ce moment 
en Moldavie, le sultan lui ferait bientôt parvenir 
la nouvelle de la conquête de cette province. 
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Rhafr-ed-dÎD , eDchantë d'un augure si faybrà- 
ble,6tsans atleiklre le point du jour, donna 
ordre à toute sa flotte de lever l'ancre et de le 
suivre. Le vent était frais; v^rs le lever du so- 
leil, le pacha se trouva dans les eaux d'une fle 
appartenant à l'empire ottoman. Il envoya de* 
mander des nouvelles de la flotte ennemie &ux 
habita ns , et ils lui apprirent qu'elle faisait route 
pour Cor fou. Khaïr-ed-din se mil en consé- 
quence k sa poursuite. 

L'esprit d'André Doria était fort agité pen- 
dant sa navigation , et il se disait à lui-même : 
«Jamais je n'ai eu sous mes ordres des forces na- 
vales si considérables , quel profit toutefois en 
ai-je retiré jusqu'à présent ? Je n'ai point osé me 
mesurer avec Barberousse, quoique ses forces 
soient inférieures aux miennes, et je n'ai pas 
obtenu un pouce de terrain; il ne manque ce^ 
pendant pas de petites forteresses appartenant 
à l'empire ottoman , dont il serait aisé de s'em- 
parer ! Je rehausserais iiicesssfmment lé prix 
d'une telle conquête, et je sauverais du moins 
par là ma réputation aux yeux de la chrétientés» 
Cette combinaison nouvelle lui souriant, il prit 
la résolution d'aller attaquer le château de Ba- 
hut, qui est situé sur les côtes de l'Albanie. 
Khaîr-ed-din eut bientôt connaissance de ce 



- 37 — 

noureau projet^ et il alla se poster 4ans une 
radd Toisine de la forteresse, pour être à portée 
de surprendre l'ennenii , quand il le verrait oc- 
cupé à ce siège. 

Commeypour se rendre,à Bahut y la flotte 
d'André Doria devait passer devant la ra4^ où 
les vaisseau turcs étaient à Vapcre, ua OEiatelot 
cbrélàen, qui était eu vigie au sommet d\iM 
màty les aperçut, et il de$»cendit pour faire part 
de cette circonstance à ramiraX infidé^ C^ 
maudit de Dieu se doutak bie^ que Khaïr-éd- 
din 3erait toujours aux aguets, et c^'il ne se 
lasserait pa^ de le suivre partout où il prêtent 
drail aller. U latiit sur*ie*cha|np flamme dWdre, 
pouir appeler à son bord tous les cheis de son 
armée au c^nàeil, et.il fut décidé que , puisqu'il 
n'était pas possible de rien entreprendre sana 
avoir auparavant battu Barl)erousse ff on irait 
immédiatement Tattaquer. Il se mirenit donc 
aussitôt en ligne, et s'approchèrent de la rade 
oùKhaïr^ed-din était mouillé; mais, dans cet ins- 
tantméme^celui'-cien sortitégalement pot^r leur 
présenter le combat* Le nombre des vaisseaux 
et deS: combattans qu'il y avait dans la floue 
dts. Infidèles, était au moins triple de TeffectÂf 
desTurcs^ dçnt les troupes ne purent se dé^ 
fendre d'un certain mouvement d'inquiétude 
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et de crairkte, lorsqu'elles se virant fftce à feice 
de Fennemi. Toutefois, la confiance qu^elles 
avaient dans le chef qui les comoiandait, dissipa 
bientôt cette frayeur, et elles se décidèrent, sanst- 
hésiter, à vaincre Qu»à mourir pour la gloire de 
l'islamistne. Dans cette résolution même, elles 
attendaient avec impatience le signal ducombat,^ 
Durant ce jour, la mer fut fort agitée; Khaïr- 
ed-din fît suspendre aux flancs du vaisseau qu^il 
montait quelques versets du divin Coran, et les 
vagues s'abaissèrent à Tiostantpar la permission 
de Dieu ; les musulmans regardèrentce miracle 
comme un pronostic certain de leur victoire. • 

Lorsque les deu^i: flottes furent à la portée du 
canon, elles commencèrent de part et d'autreà 
engager le feu , toujours en s'approchant da- 
vantage. 

Les clirétiens laissèrent derrière eux tous les 
petits bàtimens, et se présentèrent avec leurs 
gros navires seulement. A une centaine de voi- 
les que Kha'tr-ed-din pouvait mettre eu ligne, 
ils n'en opposèrent que deux cents dans Hdée 
où ils étaient qu^ils n'avaient pas besoin du reste' 
de leurs forces pour obtenir un triomphe com- 
plet; et en effet, ils étaient si supérieurs par la 
grandeur des vaisseaux, le calibre de l'artille- 
rie, la quantité de canons et par le nombre des 
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combattanSy qu'ils pouvaient se flatter, sans 
présom[)tion, de détruire la flotte ottomane, et 
de se venger enfin de ce Barberousse qui leqr 
aTait fait toujours tant de mal; roais Dieu nV 
bandbnna pas son peuple chéri, et les infidèles 
reconnurent combien était faux le calcul qu'ils 
araient fait. 

Un de leurs vaisseaux sortit de la ligne , cft 
s'avançant de la flotte ottomane jusqu'à portée 
du mousquet, il lâcha ses deux bordées et re- 
tira de bord. Ce fut là le moment où les deux 
partis s'animèrent, et où se livra la bataille la 
plus terrible et la plus sanglante qu'on ait ja- 
mais vue sur mer. Le ciel était obscurci par 
des nuages dé fumée, le bruit des canons gron-r 
dait comme le tonnerre, les boulets tirés des 
deux côtés se rencontraient souvent, et leur 
choc mutuel faisait TefTet de l'éclair qui prér 
cède la foudre. Il y eut de part et d'autre plu- 
sieurs vaisseaux coulés à fond, et l'on peut dire 
qu'il n'y en avait pas un dans les deux flottes où 
Ton ne comptât quantité de morts et de blessés. 
Khaîr-ed-din crut s^apercevoir que les galères 
ennemies commençaient à mollir ; elles s'étaient 
retirées à côté des gros vaisseaux, d'où elles se 
contentaient de tirer leurs bordées. Trois fois 
il essaya de les séparer de la flotte , trois fois 
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çll^ Iql qç^appéreat comme d^ re^s^vdsf <|ai 
fgiei^t, ^ respect; du liojD, et elles fjlèreoi sç réfii- 
gier au mUieu de^ v^îssfeaux ; q^pet^dant^ la vie- 
tpt^e restsiit encore indéci^ev J^bs^iPired-dia 
jfd.'^fi^^ sçs, prièfçs ^u To^^-P^^&sa|^l i \l U4 4^ 
IP^p^^ 4^ vçnir^i^ secours de ses fidèles ^^dar^ 
leurs, et de jeter l'épouvante dans le cce«j^. d^s 
^i^fid^Ç^; ep méjpae temps U abords un v^Li^^^u 
«ijn^^i^ €i\ le. fit dispa,r$itre s^ous les ç^uoj^.., ILiÇs 
Q^^Ueps ^^ors cl?^^qgèrep^ Tordre dç b^^U^, 
^ ^^ ^ev^ de CQR^t^ttre dei front ç^opvajie il^ 

î^vî^^em Ê?it j^isqu'î^ ce moment, ils ^ç^ ii?p^rwent 

e^ d^uf diyisiaUiSi, si bie^ que la flotte ^ttOr 
m^ne se trouva eipitre deux feu:ç ; iU peiji^aieat 
pr4;>JI;)^blemçi>t qv^e fes, soldats turcs, e^ s^'empa,- 
ç3ipt d^ qgelqu^ii) de lews vaisseauj^ , ss'a- 
]pu;^e]faieif]^t au piljage, et que cett^ avidité 
ppy^r^ait deyeuii* La ca^se de^ leuv pert^ ;, mais , 
Iqf ^qqe, SLha'ir-e^-diut se vit ai^ mUieu de la flotte 
ijPli^èle, il défendit Tsibordiage % ses troupes , et 
\çjgç oi^don^a de nç songer qu'à se,bieu bat^tre ^ 
e%\ couliçr à fQnd^s. navkesi» sans obe^rcber à 
Si'w^ em paver, i*» w&f- était couye«te^ d« chré- 
^f^^qui i^.n.taiifp^,4e se^ sawe»^ à la^ »age j ou 
1^ vajjra^ a^o.jçd^r 1« yaiss^au quHls. lnoin^vaiiant 
]^pilw.à jportésv. qui'i) fy^t ami oib, euuemi) mais 
li^, muAuImajps n'ey youJuirent prendre ^ucun 



à l^ofd, et iU les lais^^^t périr impilqyqibikh 
l9?iM d»m )e^ es^HY^ Ce combat dura jusqu'à 
iroîs beureai ^près midi, toujoiiirft avec te mém^ 
aQh^Fnem^iil de^part qi d.'aiaire ^ à lafin^ les iot- 
^èle^, vo^aiit la quauUté d^ vaisaeaux que^ 
K^)r*ed^d|]» lieur avait délraits,; et Timpo^ 
Milité o^ ila étaient de vaiocre ce b4ros> lui 
c^dèr^m le çh^Q^p dei bataille, et se oûrem à 
|>9t.(r?eiiratmt^ L'amiral ture k^ poursuivit 
cA iA ^1^ auleYa deux gix>s vaisseaux, aiosi qi^e» 
plusieurs autres bâtimens de moindre forcée. lia 
^c^t comniieDçait à se ré)>andre, Tborizoa était 
i^naçant, te^ éclairs et lie toji^uerreaQnoi>çaiejQt 
Tapproeb^i d'un orage; le vent fraîchissait^ lea 
^^S^^^w g^o$aissaieDt à vue d'ceil } Khaïr-ed-din 
fit le signal de lever, la cb/isse, et il reto^urna 
avec sa flotte cbercber un abvi dans la rade 
mène qu%l avait quittée \e matin « Le butin qu'il 
avait faitisur l'iannemi se trouvait être considé- 
rable, et il y avait aa nombre des esclaves deux 
officiers généraujs. Le pacha envoya totUi ce qui 
araiiétéprisau sultan Suleiman, ea lémoignage 
d« sou triomphe , et il lui adressa un mémoire 
contenant les détails de la glorieuse bataille de 
Bahui. 

Tandis que Tamirai turc était occupé à ra- 
douber les vaisseaux de la flotte^ il appcit^qu^Ân- 
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dré Doria se préparait k aller attaquer une f<^te- 
resse de l'empire turc qu'on nomme Neviat', Il 
partit à Tins tant pour aller la défendre : on avait 
détaché de la flotte des infidèles un.bâtimént lé- 
ger qui était chargé de suivre ses mouvemens. 
Khaïr-ed-din Taperçut comme il virait de bord 
pour aller donner de ses nouvelles à Pamiral 
chrétien. Ce maudit de Dieu se douta que Rhalr- 
ed-din avait eu connaissance de ses desseins, et 
il prit la résolution de tourner ses armes contre 
Olonia. 

L'amiral ottoman suivit de loin la route qu'il 
avait vue prendre au bâtiment qui servait de 
mouche à la flotte des infidèles, et son inten- 
tion était même de s'approcher de laradé où elle 
était mouilléç, pour le tenir en échec; mais une 
tempête affreuse, qui s'éleva tout à coup, le 
fbrça de courir vent en poupe, et d'aller cher- 
cher un abri dans la rade d'Olonia. 

Lorsque le vent eut cessé et que la mer fut 
devenue calme, les chrétiens, d'après l'avis 
qu'ils avaient eu que Khaïr-ed-din s'était éloi- 
gné des côtes de l'Albanie, reprirent leur pre-' 
mier projet et se rendirent à Neviat. Us débar- 
quèrent leurs troupes et leur artillerie, et a^^ 

' Gastel-Nova en Albanie. 
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siégèrent cette forteresse, que les musulmans 
furent contraints de leur abandonner. Nous 
sommes à Dieu, et nous retournons à lui. Les in- 
fidèles laissèrent là six mille hommes de gar- 
nison. 

Khaîr-ed-din ne tarda pas à apprendre la prise 
de Meviat; mais la mauvaise saison qui appro- 
chait, ne lui permettant plus de faire le siège de 
cette place, il remit Tentreprise au printemps 
prochain, et se rendit à Constantinople où il fut 
reçu par tout le peuple musulman avec les plus 
grands applaudissemens. Le Grand-Seigneur lut 
témoigna sa satisfaction et le cas qu'il faisait de 
ses services par le don d'une pelisse d^honneur, 
et par un présent magnifique. 
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Armement d'une flotte ; siège de Neviat ; la ville et le château 
tombant au pouroir de Rlialr-ed-din; Suleiman reut s'empa- 
rer de la Hongrie ; le nouvel amiral est invité à le seconder; 
Insistance de la femme de Kerandos, qui tient pour les Turcs, 
quoiqu'elle soit chrétienne. 



Khair-ed-din, pendant tout Thiver, s'occupa 
des travaux de l'arsenal et de la construction 
des vaisseaux. Au commencement du prin- 
temps, il fut nommé amiral de la flotte chargée 
de faire respecter le pavillon ottoman dans la 
Méditerranée; elle était composée de cent cin- 
quante voiles. Le premier soin de Rhair-ed-din 
fut de la conduire à Neviat, que les chrétiens 
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avaient eu le temps de fortifier parfaitement. Il 
fit débarquer les troupes et du canon, et bien- 
tôt les batteries furent dressées pour battre la 
place par terre, tandis que ses vaisseaux 'atta- 
queraient de leur côté. Ce siège lui'coûta vingt- 
deux jours, durant lesquels huit mille deux cent 
vingt-sept coups de canon furent tirés; à la fin, 
il se rendit maître delà ville ainsi que d'un châ- 
teau voisin qu'il attaquait en même temps. Les 
garnisons infidèles de ces deux places tombè- 
rent en esclavage, et Khaïr-ed-din les mena à 
Constantinople. Quant aux chrétiens, ils furent 
inconsolables de la perte de Neviat, et de là cap- 
tivité des troupes qu'ils y avaient laissées pour 
la défendre. 

L'an de l'hégire 947', le sultan Suleiman s'en 
alla faire la guerre en Hongrie, et chassa les Alle- 
mands qui faisaient le siège de Boudoun ^. Khaîr- 

' 1540. 

> Bade. Soliman H ^'empara de cette ville en 1526; Ferdinand 
d'Autriclie la reprit durant la même année. Suleiman s'en rendit 
jde nouveau maître en 1529, et la donna à Jean Zapol-Val- 
▼oude, de Transilvanie ; mais celui-ci étant mort en 1541 , 
$ulejman y établit un pacha. D'après les faits exposés ici , on 
voit que le récit de la délivrance de Bude et de la mort de Ka* 
randos coïncident parfaitement avec ce que nous venons de dire 
au sujet de Jean Zapol. Nous ferons encore une remarque : 
c'est la seule fois dans le courant de cette chronique , qu'une 
femme est mise en scène. 



I ' 
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ed-din fut charge de contribuer ap succès de 
son expédition avecsoîx^nte-dixdeces bàtimens 
à rames, qu'on nomme vulgairement galiotes* 
Il entra dans le Danube, prit plusieurs châteaux 
sur les côtes, et mit tout à feu et à sang. Voici 
ce qui donna lieu à cette prise d'armes : le sul- 
tan Suleiman s'était rendu maître de Bçudoun, 
la capitale et la place la plus forte de la Hongrie; 
un chrétien, nommé Kerandos, avait été investi 
du commandement, sous la cpndition qu^il paie- 
rait à la Sublime Porte un tribut annuel. Keran- 
dos fut très exact à payer cette redevance qui 
lui avait été imposée; mais, à sa mort, le sultan 
dés Allemands, jace infidèle et proscrite, ras- 
sembla une armée pour venir enlever Boudoun. 
La veuve dp Kerandos s'était chargée du gou- 
vernement de la Hongrie, en attendant les or- 
dres du Grand-Seigneur. A l'approche de l'en- 
nemi, elle fit fortifier la ville capitale, bien 
résolue à la défendre avec vigueur. Le sultan 
des Allemands, voyant les dispositions qu'elle 
avait faites, lui écrivit en ces termes^ «Qui peut 
te déterminer à prendre avec tant de chaleur 
les intérêts du sultan des Turcs, et à t'opposer 
aux dei^eins que j'ai de me rendre maître de ce 
royaume? Ne suivons-nous pas Tun et l'autre la 
même religion? IN 'avons-nous pasja même 
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ciroyànce? Ouvt^moi les portes dé la tilte^ et 
dêmànde^inoi en dédommsigeinetit celle^ des 
pritieîpautës que tu pourras désirer dans les 
pays de tua dominatiou;». 

La veuve de Kerandos rejeta fièrement cette 
proposition, et même elle lui répondit : «Je ne 
suis point capable de trahir la foi que je dois à 
mon légitime soUyeràin. La Hongrie appartient,' 
par droit de conquête, au sultan Suleiman; il Ta 
cédée à mon époux moyennant un tribut an* 
nuel, que celui-ci lui a religieusenlènt payé 
tant qu'il a vécu ; il est de mon honneur de con- 
server ce royaume jusqu'à ce que Ife Grand- 
Seigneur en dispose selon son bon plaisir. 
Sans doute qu'à la première nouvelle qu'il 
aura eue dé la mort de Kerandos, il aura 
nommé un vice-roi pour venir prendre posses- 
sion de laHongHe; si je livrais cette ville entre 
tes mains, quelle serait donc mon excuse vîs-à- 
vis du sultan? Les dernières paroles qui oût 
été prononcées par mon époux, au lit de la 
mort, les voilà : « Cette forteresse est un dépAt 
que l'on m'a confié ; garde-le précieusemeht jus- 
qu'à ce que tu puisses le transmettre à son légi- 
time possesseur ; si tu étais assez injuste pour 
le remettre à tout autre, je te citerais noroi- 
méme devaiit le souverain juge au jour du ju- 
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gemeot.B La recommandation de mou mari esl* 
trpp forleDMnt gravée dans mon esprit pour que 
je puisse Tout^lier; elle est d'ailleurs si con- 
forme à mes principes, qu^il est dé toute inuti- 
lité que tu tentes de me séduire. Dès le jour 
où je me serai démise du gouvernement de ce 
royaume entre les mains de celui qui aura été 
choisi par le sultan Suleiman, tu seras*le maître 
de prendre le parti qui te semblera le meil« 
leur. » 

Lorsque le sùltaii maudit des Allemands se 
fut assuré qu'aucune de ses intrigues ne réus- 
sirait auprès de cette femme énergique , il for- 
ma le siégede Boudouii, comme nous l'avons 
dit. La veuve de iLerandos se défendit avec cou-^ 
i^agê; mais à la fin, craignant de se voir con- 
trainte dé reùdrè la place, elle dépécha un 
message à Suleiman, pour l'engager à venir 
promptementà son secours. LeGrand-Seigneui^ 
s'avança donc à la tête d'une puissante armée,- 
et contilit la Hongrie dans son obéissance. Lé 
roi d'Espagne, à la npuvelle dé la mort de Ke- 
randos et du siège dé Boudotin, avait cherché à 
£atvoriser les projets du sultan des Allemands^ 
et il avait expédié sur les côtes de la Turquie, 
pour faire diversion, une flotte composée de 

soixante -dix vaisseaux, sur laquelle étaient 

4 
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dou%e mille hommes de iroupes de débarque-* 
ment} il avait également fait marcher par terre 
une nombreuse armée 5 qui deyait se joindre k 
celle du* sultan des Allemands; mais il la» fit 
bientôt revenir dès qu^ilsut que le sullanSulei^ 
man marchait lui-même à la défense de la Hon* 
grie : il voulut profiler de Tabsence du Grand- 
Seigneur pour attaquer les c6tes de l'empire 
ottoman, et donna ordre d'armer une partie 
des vaisseaux qui restaient dans les arsenaux , 
afin de les joindre k ceux qui étaient déjà dans 
rArchipe). Ce qui l'encourageait à poursuivre 
cette expédition , c'étaient quelques nouvelles* 
fla^vorables qu'U avait reçues des opérations de 
sa première flotte. 

Le renfort qu'il avait préparé se trouvait déjà 
parti, lorsqu'il entendit dire que Khalr-ed*din 
était sorti de Constantinople avec une armée 
navale très considérable. Le maudit de Dieu 
craignit que ses vaisseaux ne fussent rencontrés 
par l'amiral, avant qu'ils n'eussent efCectuë leur 
jonction avec la flotte; il expédia donc après ' 
eux un bâtiment pour les faire revenir, puis 
il pensa à diriger ses forces contre Alger, en 
doublant le nombre de vaisseaux et peiui de» 
Iroupes. 
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i\v. 



Expédition de Charles-Quint ; Hassan-Aga défend la ?il1è 
d'Alger; déroute des <ïhrétiens. 



Nous ayons déjà expliqué assez eïi détail les 
motifs que le roi des infidèles avait de désirer 
la destruction d^Alger ; il est inutile de revenir 
sur ces faits. 

Kfaaîr-ed-din , en partant pour Conslantino- 
ple , avait laissé pour son lieutenant k Alger, 
un brave ofBcier nommé Hassan-Aga ^ C'était 

' Hassan-Aga arait été enlevé , encore enfant , sur les côtes 
de SaidaigDe, pendant qu'il gardait les moutons. Eunuque et 
renégat , il s'était avancé dans les bonnes grâces toutes parti«- 



iin homme digne de son choix , et doué de. 
toutes les qualités qu'on peut désirer dans un 
chef. 11 avait de la prudence, un jugement par- 
fait. Et il était libéral, généreux, entièrement 
occupé du bien du royaume et de la prospérité 
du peuple; il faisait régner la justice et l'équité; 
il aimait l'étude et avait fait des progrès dans 
l'interprétation du livre sacré; il protégeait la 
religion, les gens de loi, ceux qui avaient em^ 
brassé la vie contemplative, et qui pratiquaient 
les bonnes œuvres; enfin ses vertus le faisaient 
généralement chérir et respecter. 

Depuis qu'il s'était vu chargé du gouverne- 
ment d'Alger, il avait augmenté ses forces na- 
vales de trente et une galiotes qu'il expédiait 
pendant la belle saison sur les côtes d'Espagne. 
Elles y faisaient des prises continuelles qui 
enrichissaient la ville et le royaume; digne 
émule de Khaïr-ed-din , il avait fait tous ses 
efforts pour mériter comme lui la haine des 
chrétiens. 

Cependant le roi d'Espagne préparait en se- 
cret son armement, et l'on ignorait contre qui 
il allait le diriger. C'est une loi générale parmi 

culières de Rhaîr-ed-din.'Les Arabes lui attribuent la prise de 
Biscara, de Mostaganem et de Telemsen. 



)es infidèleSy que lorsqa'uD de leurs souTeraÎBs 
fait ooe expédition maritime , il ne confie son 
secret à personne. Celui-là même qui est char^ 
de la conduite de la flotte , ne connaît sa mission 
que trms jours après son départ , lorsqu^il ouyre 
le pli qui contient les instructions qu'on lui a 
remises» 

Le roi d^pagne a^ait écrit à Gênes pour 
qu^on équipât tous les vaisseaux qui s'y trou* 
vaient. Lorsqu'il jugea qu'ils étaient prêts, il 
partit d'Espagne et alla joindre sa flotte à celle 
des Génois. Toutes deux réunies formaient une 
armée de quatre cents voiles, et sdion quelques^ 
auteurs, de quatre cent cinquante. Le nombre 
des troupes qui furent embarquées sur ces ba- 
timens, montait à cinquante mille hommes. 
Au premier souffle de vent Êtvorable , le roi 
d'Espagne partit et fit route pour Alger; il 
mouilla dans la baie de Temantefous ^ deux 
jours avant )a fin de la lune djumadi-utthani. 
Tan de Thégire 948 ; il était environ trois heures 
après midi^ lorsque la flotte ennemie jeta Tan* 

* Laflotte de Charies-Quint jeta l'ancre dans la baie d'Alger, 
à l'oaest da cap Matifou. 

Djnmadi-utthani ou ossani, c'est-à-dire djamadi second^. 
sixième mois de l'année de l'hégire. La date indiquée répond a\i 
20 octobre 1541. 
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cre. En voyant leur baie couverte de^ vai^ 
seaux, parmi lesquels il y en avait qui ressem-* 
blaient à de hautes montagnes, les Algériens ne 
purent s'empêcher d'être inquiets, et l'alarme 
fut bientôt générale. Hassan-Âga invita les prin- 
cipau]( habitansde la ville, les gens de loi, les 
imans des mosquées et les chefs des zaviés à 
se rendre à ThÀtel du gouveinement. Là il 
commença à les encourager, en leur faisant voir 
que les moyens de défense n'étaient pas si in|é* 
rieurs aux forces de Fennemi qu'on aurait pu 
le supposer, et il leur dit : « Ce n'est pas la 
première fois qu'Alger a été assailli par les in- 
fidèles. A une époque où elle était à peine en- 
tourée de murailles, sous le gouvernement 
d'Aroudj^Rei$, et sous celui de Khaïi*-ed-din- 
Pacha, nous avons vu de nombreuses armées 
de. chrétiens conjurer sa ruine; eh bien, la 
main protectrice de Dieu , qui a su rendre leurs 
efforts inutiles , et qui les a forcés à retourner 
dans leur pays, couverts de honte et d'igno- 
minie , cette main toute puissante viendra en- 
core à notre secours. Non, l'Etre suprême que 
nous adorons, ne permettra pas que les enne- 
mis de sa loi humilient le peuple qu'il aime. 
Songez, ô habitans d'Alger, que vous yous êtes 
dévoués particulièrement à la guerre sainte, 
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et que , potir mériier le titre de défenseurs de 
l'islamisme, il faut savoir mépriser cette yie 
passagère; rappeles-yous qu'il faut être disposé, 
il yerser son sang pour le triomphe de la parole 
de Dieu , et que le nombre de tos ennemis ne 
doit pas vousépouvanter. Vous connaissez d'ail- 
leurs ce passage de notre livre sacré où il est dit 
«combien de fois une petite troupe n'a-t-etle pas 
vaincu utie armée plus grande avec l'aide de 
Dieu?* Dieii, voyez-vous, n'abandonne jamais 
ceux ^li sont constans dans le parti de la bonne 
cause; que votre position est belle après tout! 
Vous avez le choix entre deux avantages égale- 
ment désirables, la victoire ou le martyre. J^oîi^l 
sommes tous condamnés à mourir; c'est là le 
terme de noire court pèlerinage. Le sort de 
celui qui ineurt les. armes à la main en défen« 
dant son pays et sa religion, est, à coup sûr, 
bien plus digne d'envie que le destin d'un 
homme qui voit la trame de sa vie détruite par 
une maladie longue ou. aiguë. Le prophète,' 
nur qui soit le salut de paix, nous a annoncé 
que le paradis est soutenu sur les fourreaux 
des sabres, et que les épées des martyrs de la 
foi, suspendues à Tentour du trône de la ma- . 
jesté divine, en feront le plus bel ornement. 
O mes f Itères 1 quel bonheur nous attend! Dieu 
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nous a fait la grâce d'amener les infidèles* sur 
nos terres, pour que nous ayons le mérite de 
les cooibaltre. Heureux, mille fois heureux celui 
qui doit boire à la coupe du martyre! Anhnons- 
nouis d'un saint zèle, unissons nos efforts ; nous 
avons su jusqu'à présent défendre notre ville 
contre toutes les entréprises de nos ennemis: 
soyons-en sûrs, il ne nous faudra pas vaihcreplus 
de difficultés pour repousser aujourd'hui cejiui 
qui nous attaqué. Ce sont les mêmes hommes, 
ce sont ceux que nous sommes accoutumés à 
vaincre; avec la protection du ciel qui veille 
sur hou$, leurs noirs projets doivent échouer. 
Pour peu que chacun fasse son devoir,. nous 
pouvons nous flatter de tenir long-temps ces 
infidèles en échec. Dans l'intervalle, quelque 
puissant secours nous arrivera de la part de 
nôtre glorieux sultan, et ce sera sans doute 
Khaïr-ed-din pacha, qui sera chargé de nous 
l'ameuer.» Ce discours d'Hassan-Aga, prononcé 
avec énergie et d'un ton qui annonçait la sécu- 
rité de son ame, ranima le courage des Algé- 
riens, et il$ brûlaient déjà du désir d'en venir 
aux mains avec leurs ennemis. Aussitôt Hassan- 
Aga fit ouvrir la salle di'armes, et il distribua des 
sabres , des javelots , des fusils , de la poudre , 
des balles à tous ceux qui en avaient besoin; et 
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quand lout eela fût fait, le peuple passa de 
l'hdtel du gouvememeiit k la mosquée pour 
prier le Seigneur, afin qu'il lui donnât la Tic- 
toire sur les ennemis de la foi. Au son des tam- 
bours et des trompettes , Hassan- Aga fit arborer 
les étendards sur toutes les tours et les châteaux 
d'Alger, puis il assigna aux troupes les postes 
qu'elles devaient occuper.' 

Les chrétiens, de leur côté, commencèrent k 
mettre pied à terre et à débarquer leur artillerie. 
Leur premier soin fîit de creuser des fossés au- 
tour de leur camp , et d'y dresser des batteries 
pouren défendre l'approche. Le roi d'Espagne, 
surpris des. dispositions que faisait Hassan-Aga 
pour lui résister, di^it à ses courtisans :, « Cet 
homme a sans doute perdu tout jugement; 
quelle audace, quelle témérité, de penser 
qu'avec une poignée de Turcs qu'il a sous ses 
ordres, et. avec l'aide de quelques bourgeois 
qui n'ont jamais manié des armes , il pourra 
m'empêcher de me rendre maître du pays d'Al- 
ger ! S'il était sage , il s^epipresserait de venir 
demander quartier pour lui et les siens , et il 
ne se mettrait pas dans le cas de faire saccager 
la ville et d'en voir exterminer les habitans. » 
Ce maudit de Dieu termina ses reflexions en 
prenant à témoin le Messie et toutes les idoles 
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de son cult^, que lorsqu'il s'emparerait d^ Alger, 
il n'y laisserait pas pierre sur pierre , et qu'il y 
détruirait à tout jamais Vislamisme. En même 
temps il écrivit une lettre à Hassan-Âga, où il 
lui disait : « O reis, tu es un des serviteurs de 
Barberousse, et moi je règne sur TEspagne et 
sur plusieurs autres empires non moins vastes , 
non nçioins puissans : de quel front oses-4;u donc 
te mesurer avec moi? ne sais^tu pas que j'ai pris 
Tunis , et que j'en ai chassé ton ancien protec- 
teur, qui ne m'a échappé que par miracle? Tunis 
est bien autrement fortifiée que ta vill€(d'Algery 
et cependant, pour y pénétreri lesalN*eàla 
main , pour en expulser cette armée de Turcs 
qui la défendait sous les ordres de Barberousse^ 
il ne m'a fallu que peu de jours, Alger, la chose 
est indubitable , tombera encore plus aisément 
sous mes coups. Comment pourrait-il en être 
autrement, après la peine que j'ai prise de ve- 
nir moi-même? Si, contre toute probabilité, 
Alger pouvait maintenant résister à mes efforts , 
je passerais le reste de l'hiver à en établir le 
siège. J'ai apporté avec moi des trésors et des 
provisions qui suffiront pendant une année ea-* 
lière à l'entretien de la nombreuse armée que 
je commande; et dans le cas même où j'aurais 
besoin de nouveaux secours, mes états ne sont 
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pa^ loin ; je receTrais bientôt tout ce qui me 
serait nécessaire^ L^ sentitnens d'humanité 
doat je me pique, m'engagent à t'offrir ta grâqe 
et à te promettre un traitement fSaivorable ; mais 
songe bien que c'est }e seul instant où il te sera 
permis de profiter de ma clémence. Rappelle* 
toi bien que tu ne seras plus reçu à demander 
quartier, une fois que lés hostilités auront 
commencét C'est à toi à faire tes réflexions et 
à prendre le parti qui te convient. Si ton or- 
gueil ^ ta présomption te font rejeter mes bon» 
tés, j'ordonnerai un assaut général, et mes 
troupes victorieuses, en entrant dans la ville, 
y sacrifieront tous les habitans à ma juste 
vengeance ; l'avis t'en est donné par moi , je 
n'aurai plus rien à me reprocher. » Le 
maudit de Dieu, choisit pour porter cette lettre 
un seigneur de sa cour dont les airs de hauteur 
et la superbe annonçaient parfaitement celui 
qui renvoyait. Il remit la lettre à Hassan-^Âga , 
qui, après Tavoir lue, fit lui-même la réponse 
suivante : 

« O chien de chrétien ! j'admire ton effron- 
terie ; tu t'imagines être un grand prince , et, 
dans l'fvresse de ton orgueil tu te ranges parmi 
ces monarques aua^quels l'univers entier doit 
hommage ! tu oublies donc que tu n'es qu'uiî 



vil chrétien , et que la grandeur, la puissance^ 
la dignité ne sauraient s'allier avec un être de 
ton espèce ! Tu te flattes de prendre Alger^ 
mais moi je soutiens que la. conquête du plus 
faible des châteaux de la Barbarie est au dessus 
de tes forces. Si notre souverain maître et 
seigneur le sujtan des Ottomans pouvait être 
instruit de tes desseins, il enverrait un de ses 
esclasves , et celui-ci, avec quelques troupes ra- 
massées à la hâte , te ferait bientôt repentir de 
ta témérité. Toutefois , et avec le « peu de 
moyens que j^aî en mon pou voir , j'espère bien 
y suffire. Je t'invite à faire tous tes efforts et à 
ne point m'épargner, car je suis bien résolu à 
eiï agir de même à ton égard. Tu sauras, grâce 
à moi, quelle est la fin d'un infidèle dans ce 
monde et dans l'autre. Ton expédition m'avait 
déjà prouvé ton impuissance, et la lettre que 
tu viens de m'écrire me prouve ta folie : s'il est 
permis d'être glorieux, c'est après le succès; 
mais toi, c'est avant d'avoir rien fait que tu te 
vantes. Ton prédécesseur et toi avez déjà fait 
deux tentatives contre cette ville : la première 
fois, au temps d'Âroudj reis; la seconde, 
sous le gouvernement de son frère RRalr-ed- 
din. La manière honteuse dont vous en êtes 
sorti aurait dû le rendre plus sage; moi , je me 
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âaile qu'avec le secours du ciel je le donne- 
rai celte fois une leçon donl les derniers ne- 
veux se rappelleront , fût-ce dans les siècles les 
plus reculés. » 

Hassan-Aga ibfiprima son cachet au haut de 
cette lettre et lu remit à Tenvoyé infidèle pour 
qu'il la portât à son maître ; elle était écrite en 
langue turque. Le roi d'Espagne se la fit tra- 
duire, et à mesure qu'on la lui expliquait , on 
pouvait* remarquer les mouvemcns convulsifs 
dont toute sa personne était agitée : c'était 
TefTet de la rage qui l'animait; à l'issue de la 
lecture de cette lettre , par ses ordres, l'artille- 
rie avança. 

Hassan^^Âga proposa alors aux troupes et aux 
habitans'de jaire une sortie durant la nuit et 
d'aller attaquer les chrétiens dans leur camp, 
afin de refroidir un peu leur ardeur. On ap^ 
prouva unanimement son idée, et il choisit 
parmi les Turcs de son armée six cents hommes 
faits pour de pareils coups de main; en outre, 
deux mille jeunes gens de la ville furent nom mes 
pour les aider dans cette entreprise. Ce fut 
vers les trois heures du matin que Ton ouvrit 
les portes , et que les musulmans s^avancèrent 
dans la direct ion du camp des Espagnols. Lors- 
qu'ils furent à portée, ils firent à la fois et à 
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haute voix leur profession de foi qui fui sut* 
vie d'une décharge générale d^^mousqueteriei 
Les infidèles , - que Dieu confonde , étaient les 
uns endormis, les autres ivres, et lessentinelles 
mouraient de sommeil ; ils crurent tous que 
les musulmans étaient au milieu d'eux. Ils sau'- 
tèrent sur leurs armes, et robscurité ne leur 
permettant pas de distinguer les objets, ils 
commencèrent à tirer les uns sur les autres. 
Les Algériens s'étaient cachés un,peu à l'écart^ 
et de là ils continuaient à faire feu sur eux{ 
mais, à la pointe du jour, on les aperçut des 
vaisseaux qui étaient en rade ; il y eut quelques 
uns de ces bâthnensqui s'approchérent^etqui^ 
à coups de canons, les contraignirent d'àban** 
donner un combat si peu meurtrier pour eux, 
et si fatal aux chrétiens. La seule vue desmorta 
qu'il y avait dans leur camp les consterna ; 
ils en comptèrent plus de trois mille, sans les 
blessés. Furieux, le roi d'Espagne fit transporter 
à Tinstan t Fartillerie sur la colline qu'on nomme 
Cudiet-el'Saboim '^ et y ayant fait placer deux 

^ Cadiôt-eUSaboariy la coline du Saron; c'est la haateor où 
se trouve aujourd'hui ie fort VEmperear^ qui tire son ihmii, 
comme ckacnn sait, du choix que fit Charles-Quint de œ Uea 
pour y faire camper son armée. Les indigènes le nomment Suh 
tan-kal^'aci y château du sultan. 
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cents pièces de canon en batteries j il commença 
à foudroyer la yiUe. Celte attaque continua 
pendant plusieurs jours de suite , et ies Algé* 
riens, du haut de leurs remparts, se défendirent 
avec constance. A la fin , le Tout-Puissant jeta 
un regard de bonté sur son peuple fidèle , ei 
s^empressa de venir à son secours : les vents 
se déchaînèrent de toutes parts , les nuages 
s'amoncelèrent, le tonnerre gronda dans les 
airs , une pluie *isemblable au déluge tomba à 
grands flots, sur la terre, la mer agitée jusque 
dans ses profondeurs, éleva des vagues plus 
grosses que des montagnes; les vaisseanx 
mouillés dans la baie s'entrechoquèrent , leurs 
câbles rompirent et la plus grande partie de la 
flotté vint se briser sur le rivage. Les infidèles 
épouvantés à la vue de tant de désastres, cru- 
rent que la trompette du jugementdernier allait 
sonner: ils n'avaient aucun abri pour se mettre 
à couvert d'un&i terribleorage ; leursmunitions 
de guerre furent emportées par les torrens; 
leiits canons et leurs fusils, devenus pour eux 
des armes inutiles, ne servirent plus qu'à les 
embarrasser. 

Hassan-Aga était trop sage pour ne pas pro- 
fiter d'un moment si favorable : il sortit de la 
ville à la tête des troupes turques , et fondit 
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sur la garde avancée des chrétiens» Le roid'Es- 
pagne, que Dieu maudisse, avait autour de lui, 
dans le quartier-général, vingt mille hommes qui 
n^avaient point encore xlonnë; lorsqu'ils virent 
le massacre que les musulmans faisaient des 
leurs , ils se présentèrent. Hassan-Aga les com-» 
batlit pendant deux heures entières, età la fin^ 
jugeant que ses Iroupes devaient êtrefiitiguées, 
il s'approcha peu à peu de la ville , où il rentra 
précédé de Tétendard de la viètoire. Les Algé- 
riens ayant satisfait dans cette journée d'une 
manière si glorieuse au précepte du divin Coran 
qui ordonne l'extermination des infidèles, allè- 
rent à la mosquée rendre leurs actions de grâce 
au Tout-Puissant. Les chrétiens avaient perdu 
dans ce combat plus de quatre mille hommes^ 
et deux cents musulmans qui avaient gagné le 
martyre, s'étaient vus appelés à la félicité éter- 
nelle. 

Cependant l'orage affreux que les infidèles 
venaient d'essuyer, la perte de la plus grande 
partie de leurs vaisseaux , le massacre que les. 
Algériens avaient fait dans leur armée, n'étaient 
encore que le prélude des revers que Dieu leur 
réservait. En quittant leur tlotte, ils n'avaient 
fait descendre à terre que les provisions indis- 
pensables pour passer deux ou trois jours, dans 
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• 

ridée où ils élaieiil qu'aucun événement ne' 
viendrait interrompre les communications avec 
leur flotte qui servait de magasins. II arriva 
néanmoins que lorsque la tempêie commença, 
les provisions de bouche étaient presque entière- 
ment consommées, et cependant celte tempête, 
qui durait depuis trois jours consécutifs avec 
plus ou moins de violence , et qui continuait à 
les transir de froid et à mouiller leurs vétemens, 

• 

les empêcha de recevoir aucun secours du reste 
de leur flotte. Dans l'extrémité où ils se virent 
réduits , ils n'eurent bientôt d'autre ressource, 
pour apaiser leur faim, que de manger la chair 
des chevaux. Le nombre des vaisseaux, grands 
et petits, qui se perdirent durant cet orage, fut 
de cent trente, sans compter quatre bâtimens 
que la mer et le vent poussèrent dans le port 
d'Alger. Quatorze cents esclaves musulmans re- 
couvrèrent leur liberté dans ces divers naufra- 
ges; parmi eux il y avait cent cinquante Turcs, 
et le reste se composait de Maures appartenant 
à Alger et à Tunis. 

Lorsque le roi d'Espagne, que Dieu confonde, 
vit le courroux du ciel déchaîné contre lui, ses 
vaisseaux brisés sur le rivage, son armée épui- 
sée par les veilles, mourant de faim et de froid; 

ses troupes massacrées par les Algériens qu'il 
II. 5 
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était venu assiéger et qui l'assiégeaient lui*' 
même, il prit le parti d'abandonner le camp, 
ainsi que son bagage et son artillerie » et de re^ 
tourner k Témantefous pour taoher de se sauver 
sur les tristes débris de sa flotte. Au moment 
où Tarmée chrétienne se mit en marche , le» 
Algériens étaient aux aguets , ils firent une sor^- 
tie générale et fondirent sur elle de toutes parts; 
leurs efforts redoublèrentàmesufé qu'elle s'ap-' 
prochai tdes bords del'Harach, et un grand nom- 
bre d'infidèles, pour éviter de périr par lesabre^ 
se précipitèrent dans cette rivière et s'y noyé* 
rent. Ses eaux avaient prodigieusement aug- 
menté^ gf&ce a la pluie et aux torrens, et ce ne 
fut pas là le moindre obstacle que le roi d'Es- 
pagne eut à vaincre dans sa fuite. Après des 
peines incroyables , l'ennemi parvint à jeter un 
pont sur cette rivière , en employant les iDâta 
et les planches des bâtimens naufragés, et il 
~ passa enfin sur l'autre rive avec ceux qu'avait 
épargnés le fer des musulmans^ 

Les Algériens immolèrent dans Cette journée 
plus de douze mille infidèles. Les bords de la 
mer, depuis Dellyâ , à Test d'Alger , jusqu'à 
Charchel > dans un espace de plus de vingt 
lieues d'étendue , étaient jonchés de cadavres 
d'hommes et de chevaux : il n'y a que Dieu seui^ 
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dont l'ordre suprême les dévoua à la dest/ruc- 
tion y qui puisse en savoir le nombre» 

Les chrétiens commencèrent à s'embarquer 
dans la journée du mercredi, douzième jour de 
la lune de regeb , et ils mirent à la voile le jour 
suivant , après avoir brûlé les bâtimens qui 
étaient en trop mauvais état pour pouvoir résis- 
ter à la mer« De quatre mille chevaux qu'ils 
avaient lors de leur &tale descente sur les terres 
d'Alger, ils ne purent eu rembarquer aucun : 
une partie. avait été tuée par les flèches et 
par les balles des musulmans, Tautre leur 
avait servi de nourriture pendant les trois jours 
de tempête. Quant au petit nombre de ceux qui 
leur restaient , ils se virent obligés de les égor- 
ger, afin qu'ils n'occupassent point dans les na- 
vires une place devenue strictement nécessaire 
pour le transport des hommes* Le roi d'Espa* 
gne, ce maudit de Dieu, s'embarqua pour son 
pays, ayant pour cortège les regrets, le repentir, 
iahonteet l'ignominie, tandis qu'Alger célébrait 
avec reconnaissance sa délivrance miraculeuse. 
On prétend que le reste de celte flotte proscrite 
essuya, dans sa navigation , une tempête fu- 
rieuse qui fit périr la plupart de ses vaisseaux, 
et que celui sur lequel était embarqué le roi 
infidèle alla se briser sur les côtes d'Espagne* 



_ 68 — 

Hassan-Âga fit un mémoire détaille de tout ce 
qui s'était passé de remarquable depuis le mo- 
ment de la descente des chrétiens jusqu'à celui 
de leur départ , et il expédia une galiote pour 
porter cette dépêche satisfaisante à la Sublime 
Porte. . 

Le nombre des canons que les infidèles forent 
obligés d'abandonner, montait à deux cents se- 
lon quelques uns , et à une centaine seulement 
selon d'autres. Les musulmans les placèrent 
pour la défense <les châteaux et des remparts 
contre lesquels ils avaient été dirigés ^ 

L'envoyé d'Hassan-Aga , à son arrivée à Con- 
stantinople, se rendit auprès de Khair-ed-din 
picha, pour lui faire part de Fobjet de sa mis* 
sion« Khaîr-ed-din l'introduisit dans le sérail de 
sa Majesté impériale, et en remettant au Grand- 
Seigneur la dépêche d'Alger, il lui fit un éloge 
pompeux des vertus et des talens dUassan-Aga, 
son lieutenant dans cette province de Tempire. 

Le sultan, satisfait de la manière dont celui- 
ci avait soutenu la gloire du nom ottoman, lui 
envoya une magnifique pelisse et un khatti-chérif 
qui rétablissait son gouverneur à Alger, avec le 
titrede pacha. Il envoya égaleroentdes cafkans à 

^ Lors de la prise d Wljjwr, plusieurs de ces pièces d^aitUlcne 
ont été relroums» hmis elles èCaicftI en uumTais état. 
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tous les chefs de la milice et à tous les habiians 
d'Alger qui s'étaient distingués par leur zèle et 
par leur courage pour la défense du pays. 

Le Grand-Seigneur traita avec magnificence 
l'envoyé d'Hassan-Âga et sa suite ; mais ce der- 
nier s'empressa de prendre congé pour porter 
aux Algériens les marques de la satisfaction de 
sa Majesté impériale. 

A son arrivée , Hassan-Aga convoqua un di- 
van général, dans lequel, après avoir fait la lec- 
ture du fîrman du sultan Suleiman , il distri- 
bua les vestes d'honneur qu'il avait reçues de 
sa part. Chacun fit des vœux pour la prospé- 
rité des armes du Grand-Seigneur et pour U 
conservation de ses jours. 

Alger, depuis ce glorieux événement, semr 
blable à une jeune épouse qui contemple avec 
complaisance sa beauté et ses ornemens , jouit 
d'un bonheur inaltérable sous un gouverne- 
ment sage et bienfaisant qui lui procure l'abon- 
dance et la tranquillité. 

La renon^mée publie sa gloire d'un bout du 
monde à l'autre. Ses ennemis la respectent, et 
la terreur du nom musulman reste profondé- 
ment gravée dans le cœur des infidèles. 
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DERNIERES EXPISbITIONS IMPORTANTES DE KhAÏR-ED-DIN , 
EICTRAIT DE D. FrAY PrUDENGIO DE SaMDOVAL. 

( Histon'à de ïa Vida y échos del emperador Carlos F, 

Maximo Fortissimo). 



Quand règne la passion , e^esi alors que l'on 
voit perdre tout respect au droit des hommes 
et4nême au droit de Dieu : celle qu'il y eut en 
François \^ fut si puissante^ que, malgré sa 
haute renommée de prince et de chrétien, il 
rechercha l'amitié < du Turc, et s'aida de ses ar- 
mes en l'appelant contre ses frères en religion, 
pour se venger de son ennemi. Les soins qu'il 
se donna pour parvenir à ce but sont notoires : 
l'argent, ainsi que les présens qu'il offrit aux 
Turcs pour parvenir à s€^ fins, y contribuèrent 
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I 

bien dayantage que Naples et que Milan: il les 
leur livrait à Tenyi. Il appela vers lui Barbe- 
rousse, le puissant corsaire, cet ennemi capital 
des chrétiens , et il Pappela avec sa flotte et 
ses Turcs; bien plus, il lui donna entrée si 
facile en son royaume et tel pouvoir, que, quand 
bien même il l'en eût voulu éloigner, c'est tout 
au plus s'il l'eut pu faire, se voyant reni^, 
affronté même, chargé de malédictions par les 
pauvres chrétiens, tandis que fiarberousse éta- 
bli dans ses ports se raillait de lui et le tournait 
en dérision. Ce fut Paulin ' qui fut envoyé en 
ambassade pour obtenir cette flotte; il s'en alla 
en quête de Suleiman jusqu'à Andi^hioples, où 
le Turc copaptait passer l'hiver, pour être plus 
rapproché de la Hongrie, à cause de la guerre 
qui pouvait avoir lieu. Paulin eut grand'peine 
à obtenir ce qu'il demandait (et cependant Su- 
leiman lui-même lui avait promis la flotte) , mais 
Suleiman pacha TEunuque était d'un avis con- 
tradictoire en raison de la haine qu'il portait à 
Barberousse« On dit néanmoins que, pour avoir 

* Le capitaine Paulin avait été choisi , en effet, poar rempUr 
cette mission délicate, par Langei. Il fut plus connu depuis 
sous le nom de baron de Lagarde. Né de parens pauvres, il s'était 
élevé, du rang de simple soldat, à la position qu'il occupait. 
Il montra beaucoup d'habileté durant cette négociation. 
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les terres de D. Hernando de Gonzaga, lorsque 
la chose désirée fut conclue, Rustan-Pacha, le 
gendre du Grand-Turc et l'Eunuque ^ convièrent 
Tambassadeur à un festin,, qu'ils lui donnèrent 
certains vases d'argent, des chevaux, des vête- 
mens, et de plus des lettres pour le roi et pour 
Barberousse. Muni de tout cela, il retourna à 
Constantinople, et il s'embarqua sur la flotte 
qui s'était mise en état de partir. Barberousse 
sortit, à la fin de l'année 1 54 3> avec une grosse 
flotte .parfaitement approvisionnée : il trouva 
à Modène cent dix galères, quarante galioteset 
quelques autres bâtimens appartenant à divers 
corsaires, au:s(quels il faut ajouter quatre maho- 
nés (espèces de galéasses)« Avec ces divers navi- 
res, il toucha au port de Messine, et parut en- 
suite dans les environs de Régio ^ pour faire de 
reau;quelques soldats entrèrentdans la villequi 
était sans monde et sans approvisionnemens. Ils 
commencèrent à brûler les maisons , et, comme 
pendant ce temps Diego Gaytan faisait usage 
de son artillerie avec quelques autres soldats esr 
pagnols, qui pouvaient bien être au nombre de 

' Haedo prétend que cet événement eut lieu à Gaete ^ dans 
le royaume- de Naples ; mais il nie l'opinion généralement reçue 
saR8 établir de preuves contraires. Voyez , Epitome de losneyes 
de Àrgel.f p. 60. 
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soixante, et qui gardaient la ville, les boulets vin- 
rent àtuer trois Turcs et un renégat; alors Barbe- 
rousse s'abandonna a la colère, et il battît avec 
force les murailles du château, en employant 
pour cela/ quelques canons qu^il fit enlever des 
galères. Il poursuivit le siège jusqu*à ce que 
ceux de la (dace se fussent rendus ; puis le châ- 
teau fut livré au piHage, et les hommeà réduits 
en captivité. Il s'empara en même temps d'une 
fille de Diego Gaytan , personne fort belle et 
habile en l'art de la musique, que plus tard 
il fit renier pour la prendre comme épouse. A 
sa prière seulement, il laissa libre la femmte de 
l'alcalde Diego Gaytan dont nous venons de 
parler ; elle et ses femmes furent conduites 
* immédiatement à Terracine, mais le père les 
accompagna, et le chef des Turcs le traita 
comme doit faire un gendre. Barberousse 
passa ensuite par Poncîa, Ostia, Civita-Vec- 
chia, Piombino, sans faire de dommages. A 
Toulon, trois galères françaises, qui par hasard 
allaient demander au prince André' Doria le 
corps de Madalon Ornezan, s'avancèrent pour 
le recevoir, et ces galères, avec de joyeuses ac- 
clamations, abattirent trois fois les voiles de- 
vant la capitane turque: puis, baissant le pennon 
royal ainsi qu'une bannière de Notre-Dame, ils ' 
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hissèrent le pavillon musulsaan, chose à coup 
sÛF indigne d'une nation chrétienne. Barbe- 
rou^se ëtaii vivement contrarié de s'être arrêté 
à battre' le château de Régio , quoiqu'il se fût 
déjà épiris en sa vieîilesse de la captive ^ chré* 
tienne, fille de l'alcalde, car il apprit que peu 
de jours auparavant André Doria s'était éloigné 
de ces paragfs, coioame plus tard nous le dirons. 
L'amiral turc arriva devant Marseille le jour de 
U Saint-Jacques , mais il n'entra dans le port 
qu'avec trente galères^ sur lesquelles venaient 
les principaux capitaines et corsaires qu'il ame- 
nait aveclui« La ville entière sortit pour le voir,' 
et il fut £ort bien reca par François de Bourbon, 
seigneur d'Henghieo^ qui, à eette époque, était 
capitaine général des galères de France. Le roi 
François I** néanmoins eut été satisfait que Bar- 
brousse ne fut pas venu, car l'occasion de la 
gutf re avec la Catalogne était passée, et les 
dépenses que faisait celui-d étaient grandes. 
Toutefois, pour soutenir sa réputation et pour 
ne point tomber en la disgrâce du Turc qui eut 
puluifaillir, ilordonnaqueBarberousse seportât 

* Cette dernière épouse de Khaïr-ed-din était , au dire da 
Wos les historifiiis , d'une beauté' remarquable, et elle aral 
dix-lioit ans lorsqu'elle tomba en esclavage. 
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sur Nice. Quant à l'envoyer sur un autre point de 
la côte, c'est qu'il n'eût point ose faire, tant parce 
que tout était gardé, que dans la crainte d'encou- 
rir lahainegénétaledelachrétienté.Bartierousse 
poussait les hauts cris et^*arrachait la barbe ^en 
songeant que c'était inutilenlent qu'il avait fait 
tout ce long voyage avec une si grande flotte. 
Il maudissait le peu de hardiesse du roi ; il sen- 
tait le tort que tout cela faisait à sa propre ré- 
putation, et il craignait la colère du Grand- 
Seigneur s'il retournait à €onslantinople sans 
avoir vu l'ennemi ; mais devant suivre la vo- 
lonté du roi de France, conformément aux or- 
dres qu'il avait reçus du sultan, il partit -de 
Marseille pour Nice, avec toute la flotte. Fran- 
çois de Bourbon l'accompagna avec vingt-deux 
galères, sur lesquelles il y en avait quatre ap- 
partenant au comte de la Angiiilara* Paulin sui- 
vait également avec dix-huit navires qui por- 
taient dix-huit mille hommes, tant provençaux, 
gascons, savoyards, que florentins. Us débar- 
quèrent à Yilla-Franca de Nice, qui, par la 
crainte qu'elle avait d'eux, était devenue dé- 
serte. Paulin, qui tenait la main à toutes les 
afTaires pour le roi, envoya vers ceux de Nice, 
en les engageant à se rendre, sous peine de voir 
leur côte détruite et de tomber en esclavage. 
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ils répondirent que ce qui ^leur était ainsi dé- 
mandé ils ne pouvaient le faire, ni le devaient, 
et qu'ils préféraient mourir comme des loyaux 
chrétiens pour leur prince et pour leur Dieu. 
Immédiatement donc on mit le siège devant la 
Tille, et elle fut attaquée par trois endroits dif- 
férens : François de Bourbon l'assaillit par un 
glacis; Paulin, vers la porte qui conduit à Villa- 
Franca; et les Turcs qui étaient plus nombreuse 
que les Français, la prirent en tête. En un ins- 
tant leur camp fut tellement redoutable, et ils le 
dressaient avec tant d'art et de prestesse, que les 
autres s'en émerveillaient ; ils tirèrent si bien 
contre une grosse tour nouvellement édifiée, 
qu'ils la démantelèrent complètement. Cela 
fait, et la brèche ouverte de ce côté, ils se dispo- 
gèrent à pénétrer dans la ville* Les habitans de 
Nice se défendirent durant ce jour si valeureu- 
sement, qu'ils tuèrent une centaine de Turcs 
(auxquels ik enlevèrent en outre une bannière), 
et plus de vingt hommes parmi ceux de Flo- 
rence. I^ bannière de Léon Strozi, qui les com- 
mandait, fut mise en pièces ; les Florentins s'é- 
taient en effet réunis aux Turcs pour pénétrer 
par la batterie. Reconnaissant qu'il était péril- 
leux d'entrer de ce côté, Barberouss^ ordcmna 
de battre en brèche la tour de la porte qui^ bien 
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qu'elle parut forte, n'avait que Tapparénce. 
Cela considéré, ceux de la ville voyant en outre 
le dommage que causaient aux habitations les 
galères françaises, par le moyen de leur artille- 
rie la population se rendit à François de Bour- 
bon, sous le serment que non seulement il l^iir 
garderait vies et bagues sauves, mais qu'il main- 
tiendrait leurs droits, ainsi que lès prîvfléges 
qu'ils tenaient des ducs de Savoie. 

Les Turcs auraient voulu qu'on leur aban- 
donnât la ville pour la livrer au pillage^ et pour 
se partager le butin entre eux; mais ils demeu- 
rèrent frustrés pour cette fois dans leur désir: 
et comme on ne leur livrait pas la cité, que, 
bien au contraire, on les faisait retourner vers 
leurs galères, ils voulurent attenter à la vie de 
Paulin et à celle de François de Bourbon* 

La ville, une fois soumise, on essaya de ga- 
gner le château, bien qu'il parût inexpugnable^ 
On pensait du moins qu'il se livrerait, parc^ 
que l'on avait eu, un peu auparavant, des in«> 
telligences avec ceux de Tiiitérieur. Barbey- 
rousse, en vrai guerrier, et peut-être pour voir 
ce que savaient faire les Français , leur donna 
le choix ou d'assaillir le château, ou de conser- 
ver leur poste et de garder le camp, disant que 
l'ennemi pourrait bien venir, comme il y avait 
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tout lieu de croire en effet qu'il dût seprésenter^ 
et comme ceux-ci ne pouvaient se déterminer, 
il se railla beaucoup d'eiix, s'attaquant surtout 
à Paulin \ Il établit, avec grande promptitude, 
huit bouches à feu; parmi ces pièces, il y avait 
deux basilics avec lesquels il renversa les cré^ 
naux et les guérites de la forteresse, ne laissant 
pas ainsi monter un seul homme sur les murail- 
les. Les Français tiraient également de leur côté; 
mais la. poudre et les boulets vinrent à kur 
manquer^ ils en entoyèrent demander à Barbe^ 
rousse et les lui achetèrent. Pour lui^ comme il 
était libre en ses propos, il ajouta au message 
qu'on était en la saison d'été^ et que pour cela, 
sans doute, ils chargeaient plus de barils de vin 
ça' ils ne chargeaient de poudre en barils ^ Puis, 
' voulantjeterencore un brocard sur Paulin j tant 
Pennui était venu à s'emparer de sop esprit, il 
dit que celui-ci avait prétendu sans doute s'a- 

* n n'est point nécessaire de faire remarquer le ton de par- 
tialité évidente qui règne dans la chronique espagnole. Sando- 
val cherche tontes tes occasions dé rabaisser les Français ; roais 
il faut convenir qu'il ne pouvait guère en être autrement de 
la part d'un admirateur passionné de Charles-Quint , et surtout 
d'un pieux évéque qui voyait dans cette union politique avec 
les Turcs une question toute religieuse. Sandoval n'en est pas 
QioîDS d'une précieuse exactitude dans tous les autres détails 
de ce récit. 
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muser à ses. dépens, lors de leur entrevue à 
Constan tinople, lorsqu'il avait ainsi renchéri sur 
les immenses préparatifs que faisait son roi pour 
la guerre. Ne voulant pas achever la poudre, 
sans laquelle la flotte qu'il commandait x^ourait 
risque de s'en aller à Paventure, il annonça son 
désir de retourner à Constantinople, fort plein 
de souci et disant que tout cela, en vérité, il le 

méritait 

Plus grand chagrin ne pouvait pas advenir 
aux Français , principalement à Paulin qui 
avait amené Barberousse, aussi se jetà-t-îl aux 
pieds du corsaire, le suppliant de ne point s'é-^ 
loigner et lui promettant de grandes choses et 
surtout de l'argent pour ses janissaires. Fran*' 
cois de Bourbon s'interposa, ainsi que d'autres 
chevaliers qui essayaient d'apaiser le barbare ; 
en conséquence, le siège fut poursuivi et Tar- 
tillerie continua son feu. Toutefois^ ils inter- 
ceptèrent certaines lettresdu marquis de Guast', 
adressées à Pablo Simon, chevalier de l'ordre de 
Saint-Jean et gouverneur de cet endroit ,. grâce 
au courage duquel la forteresse résistait. Il le 

' Ce généra] gouvernait alors Milan pour Gharles^uint. Avant 
la levée du siège, Haedo fait mention de la prise de Hica, et, 
selon \uY, on aurait été contraint de porter à travers les mon- 
tagnes l'artillerie à dos d'homme. 
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prévenait que sous deux ou trois jours^ au plus 
tard, il serait dans Nice avec toute son ^ar- 
mée,- fort en état de combattre les Turcs et les 
Français. La nouvelle se répandit dans les deux 
camps ; la crainte entra dans le cœur de tout le 
mond^, si bien que l'on eût dit que les Espa^- 
gnols s'élançaient déjà du haut de ces mon- 
tagnes. Il plut cette nuit, et laissant leurs 
bivouacs avec Tartillerie, ifs s'enfuirent sans 
autres obstacles, les uns vers les hauteurs, les 
autres du côté la mer. Déterminés par cette 
raison, comme par le feu de la forteresse, ils 
embarquèrent, tous d'un commun accord, Tar- 
tillerie, et ils levèrent le siège. Dans cette occa- 
sion, les Tuf es pillèrent la ville et firent captifs 
tous eeux dont ils purent s'emparer. Sur trois 
navires et une galiote, Barberousse envoya au 
Grand-Turc trois cents jeunes garçons, jeunes 
filles et religieuses; mais , Dieu voulut qu'ils 
fussent délivrés par Garcia de Tolédo, Antonio 
Doria et les galères de Malte, ainsi que celles du 
pape, qui parcouraient les côtes de la Grèce, et 
cela arriva saqs doute pour que le roi de France 
n'eût pas en Vautre vie à se repentir, à cause de 
ces chrétiens, comme cela doit être relative- 
ment à d'autres, qui, uniquement pour sa cause, 
sont tombés en captivité et ont renié le Christ» 
II. 6 
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A peine Ba1:*berousse -était-il partt^ qfu'ofa vit 
art'îver'à VïUa-Frataca, de Nice, le duc Charles 
dé SaVdie'ètle in&r<|âis de (b^uast sur les galères 
d'André ©Ofria et isur celftes de Oènes ; ils ve- 
naf^ÉLt aveè <j\iëlque?saftrti^s,'©t avant d'arriver, 
la galère stti* laquelle allait le 'ttiaï'^ftôk pensa se 
rpferdre^ qtiattre aufrës galêi<es Se t>i^isèrent en 
donnbfAt'sur les i'c^ches : elles i^urem entrafnëesr 
par nn tourbillon qui s'éleva vet^ ^àvL heures, 
comme cela &. lieu sôùvem au mois d'août. Pan- 
lin fit stfvoîr tcfut be *qui étwt arrivé à Sarbe- 
Tôusse, qui était encoffe à Sainte-Mai^gueri^e-, -le 
priant de ne pas perdre Toccasioti de /faire %me 
prise àsStirée.'Bai^berousse partit 'sWr-le-cliata{>, 
promettarit detie point manquet* 'à ce €[u'il de- 
vait; mai^ il s'arrêta dan^ -les enfvîrons d*AMi- 
bej», ou pèirce que le àud-ouest souftlail, oti 
parce qu'il ne voulait pas etiCrer dans un pot^t' 
'appaiH,enantki'enhéilii. ï>e ceci, ^1^ tins, parchi 
les siens, s^émerveillaient; les autres né disaient 
'que rire, les autres encore'tnurmuraient; mats 
pour lui, H se cohtétita de dire alors avtôc «nd 
tolérance feinte, thaïs pleine de grâîîe : «Ea vé- 
rité, je doils bifen cela à mon frère André ï)oria, 
en souvenir de'Botae et dePrévesa.» Il retourna 
à ToUloti pour hÎTértiet avec toute 'sït' flotte* 
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De Aà , il ^fïNOjMi vii^gt-iç^ g/alèrçç ;^us )ft 
cpiniQ^p^emem de Salaji et d'HassfK,nrQJb^e;l^^ ^ 
sçw proche pai;ei;it , pour C4p^urir ^ ^çole (l'Es*- 
pagne Qt yi^ler fîçin p^ys d'Alger. l\^ fireiit^!^ 
grands i^ommage^ ii Çadequier, ^ Rose et j^ 
P^lamos, ov rlls pr.irept une .gaj^i:^ ^v^ W 
autre l)âAW6n.t; ils presentèi;çD^ }e qpipjt^^t ^ 
Yilla-jibyQ^fi «sur les çôte^ de y^leqçe ; Dfi^i^ .op 
s'y dëfeq^it , }f>t à l'insitç^nt^.ls tpire^t le çap si^r 
AJger^ çIIp^XS^ d'esQlsiyes/et ^e bi^tin. Purai;H; 
cet hiver ^làj fia^l^eroi)^^ eut ile gra,Q^es ^l^^- 
tiens ayisc j^Q^ré Dori^^ mais p^r .4çs ti^r^,et 
selon :1^ vè^es de l'boiinéteté. It rQçppyra 
pour tr(^s miUe '^PQa^ ce DjragMt ^ui ft^t JfÇ 
bourreau des chrétiens. Les rUPlables de la^pr^^- 
^ipoe et le gouyeirneur dy pf^^y se ipirent à^ 
disposition et le reçurept on pe peqt inieu^; 
les jsiens jfurent 4^ale.ipçi>t hiep irmtës, poë^n^ 
moÎAs les iTui^cs .(^usèrent pombue de tinau^ 
dans oeseontrées. 11$ allaientfprçîsint les femnies 
et l^^lifaas, iWlwînîaqtîdAPS i^pr$ galènes .Ij^s 
honsHaoes qu'ils r^opntr^ieiit de nqltet par ks 
oampagn^y coopiffier^'ils avaiept fait partie j^e 
la Qçlle. B^i^h^ousise lUe perniettait pi9^ q^e 
l'on aoni^til^fcloche^ pour .appeler à la n^e^^e, 
ni même aux autçe^sh^Mi^es ; le^ clercs étales oioi*' 
ae3 n'osaient pas enterrer les esclaves espagnols 
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^ui mouraient, tant on souffrait d'infàiiie» 
persécutions en France. Sur ces entrefaites ^ 
Salah partit d'Alger pour se rendre à Toiilon , 
avec les galères qu'il avait emmenées. Chemin 
faisant, il voulut entreprendre quelque rapine 
sur la Sardaigtie, et il débarqua en consé- 
quence dans cette lie, avec l'intention de faire 
également de l'eau dans les environs d'Oristanî 
mais là quelques cavaliers lui tuèrent jusqu'à 
cent hommes de ceux, bien entendu, qui étaient 
descendus, à terre. Quand cette circonstance 
vint aux oreilles de Barberousse , il envoya un 
grand nombre de galères sous le commandement 
de ce même Salah. On était déjà en février, mais 
les Sardes firent une si bonne garde, que, selon 
ce qui a été raconté depuis par les captifs es- 
pagnols , ils tuèrent près de la moitié des Turcs 
qui étaient débarqués, quoique ceux-'ci fussent 
près de deux mille. Les autres retournèrent à 
Toulon; mais, pendant la traversée, ils furent as- 
saillis par une tourmente qui leur fit perdre quel^ 
ques galères et beaucoup d'agrès.Âussi, pour ré- 
parer une partie de ce dommage, Barberousse 
eut-il besoin de faire venir des rames de Gènes. 
Déjà le printemps était sur le point de se 
passer , c'était le bon temps pour les galères de 
sortir, et Barberousse avait désir de s'en re* 
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tourner, chose que le i:oi désirait également j 
tous deux néanmoins ils multipliaient les leuT 
teurs, l'un pour avoir de Targenl, l'autre pour 
n'en point donner et pour rester simplement 
débiteur, nç pouvant payer à cause des guerres 
nombreuses qui venaient d'avoir lieu duran.^ 
ces trois dernières années. Pour dire la vérité, 
ce prince était fort pauvre alors et en néces- 
sité d'argent; puis la solde de l'armée turque, 
montait à de grosses sommes , et il y avait un, 
an qu'elle se trouvait presqu'aux frais du roi, 
et que, selon ce qui était dit alors, elle en tirait 
chaque mois cinquante mille ducats. Enfin ils 
s'arrangèrent, et outre la paie de son monde et 
les approvisionnemens des galères, le roi donna 
à Barberousse quatre cents Maures, Arabes et 
Turcs, que François de Bourbon tenait ramant 
à bord de ses galères. De plus, il lui fît uq 
riche présent en toile blanche, en orfèvrerie 
ouvragée, en soie et en drap d'écarlate. Et dé 
tout ceci, voilà le fruit que François l^ sut 
tirer, ni l'état de Milan, ni lui ne furent vengés 
de leur ennemi, ou pour mieux dire cela ne 
servît qu'à discréditer ce princç et à embraser- 
son royaume... 

On sentit si vivement dans la chrétienté cet 
appel fait à Barberousse, qu'il fut proposé par 



•' 
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quelques cardinaux; dans un codsistoir^, d'en* 
lever tfû rofi de Pl*&nfoe son lilre de Ttès-Chré^ 
iiefij et de kncei^ oôntre lui Fexcorftftïùfiicatioil 
pour avoir attiré les Turcs, él s'être dpposé à 
lài^el^re qa^on leur faisait^ cotfitne célà étaif 
stttrté par Tetitrettiiâe de^ aàibasfâ^ew*^ de 
Fî*dbç6ià l^ k k diète de Spire ; tiiai^ le pape 
PKtàl III dissipDitila eorUtne il avait disëiftiulé 
lènri de leuih ai^rivéé, ou pour eomplâire ait ro| 
et reùipêchér de s'isoler de Fëglise, otl pour 
qtl'il îi'arrivliit pôihl fiial à sat nlarine. Otl ra- 
ctoté à ce t)k*opos qu'une fois il eb^t/fk elprés- 
séniënt de Ibi-mêuie, et par le cànàl du cardi- 
nal Traqà, qui appartenait âti f)arti Ti^aneiis, un 
|it^sent cb](i^idérable en ràfraîchisséttiên^ i tuais 
qu'on lé porta à laflotté impériale, peiiëatit que 
c'était celle des tiitt^, et on âjdutê qu'Aiidté 
pbrUié réèut à là place de BârberôU^së. 
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PÇRNIfl^^ ANN^^S D9 |L^AÎR«¥D»piN ; S/\ MORT, 



Nous ^vqnsf Ifiis^ B^rberqui^Si^ siveq sa flotte 
ae dirrgffiqt ^qr ÇpQStaminopIe et désolant 
les côtes delà chrétienté, qu'il allait dévastant 
^t pillaqt, en faisaqt partout des esclaves. 
J'ai dit au comoiiQncement de cet ouvrage, 
les déb^t^ d^ pe corsaire ; je |[*appçllerai main- 
tenant deu^ cbp$eS| ce qq'il nous déroba , le^ ^ 
c^ptifi^ qu'i} qQvi§ eplev^ , pt cette mort de<^ 
plpraible qui eq û\ ^ la Qq pp |Li$P^ dç Tenfer-, 



— 88 — 

sprès avoir été le fléau de la chrétienté. Cest 
ainsi que nous en finirons pour tout ce qui le 
concerne, bien qu'après sa mort il y ait eu des 
étincelles qui ont causé d'autres incendies, 
d'autres dommages/ tout .semblables à ceux 
qui nous venaient de lui : nous voulons parler 
de Dragut et de ses pareils. 

Barberousse s'en fut de Toulon à Yadi, où les 
Gênoislui présentèrent grande quantité de fruits 
ainsi que des présens consistans en soie, ce qui 
lui arracha la promesse de ne faire aucun mal 
sur leurs côtes. II réunit toute sa flotte, dont 
il avait envoyé une bonne partie en Corse à 
la recherche de Jannetin Dorîa, qui, peu de 
temps auparavant , avait enlevé deux galiotes 
aux corsaires. De là il écrivit au seigneur de 
Piombîno, le priant avec instance de lui en- 
voyer un fils de Sinan le juif (c'était, comme 
on sait , son amî particulier) , jeune homme que 
Ton tenait en esclavage dans cette ville depuis 
la guerre de Tunis , et qu'il voulait renvoyer à 
son père, occupé alors à croiser dans la mér 
Rouge et sur les côtes de l'Inde, ou il se bat- 
tait contre les Portugais. Il ajouta que si ce 
captif lie lui était pas rendu, il saccagerait File. 
Le seigneur Âppiano, car c'était son nom, ré- 
pondit qu'on ne le pouvait point renvoyer, parce 



qu^il était chrétien^ sans faire grande offense 
au Messie , .et sans infamie de sa loi ; mais qu'à 
sa considération, il le rendrait libre et riche. 
BarberoussCj auquel , en effet, on ne Tenvoya 
pas, se voyant ainsi dédaigné, ordonna de dévas- 
ter rîle et d'enlever les gens, pour qu'une autre- 
fois on ne méprisât ni ses prières, ni sa flotte. 
Appiano alors acheta la paix par cet esclave , 
mais il ne put obtenir les nouveaux captifs. 
Grâce à Barberousse, le fils de Sinan le juif, fut 
fait capitaine de sept galères, et il le traita comme 
s'il eàt été son père". De Tile d'Elbe, la flotte 
fut àTelamOj et débarquant de son monde et 
de Fartillerie ce qu'il fallait pour combattre , il 
en fit la conquête, et la dévasta : là on déterra 
les morts , genre d'inhumanité dont il y a peu 
d'exemple ^. Les Turcs s'avancèrent jusqu'à 

* Plas tard il le renvoya à son ancien compagnon d^armes 
qui continuait ses expéditions dans la mer Rouge. Un histo- 
rien prétend que Sinan reis mourut de joie en revoyant son 
fils. 

* Sandoval passe ici rapidement sur une partie assez, ira- 
portantCL de l^itinéraire de Khaîr-ed -din : Telamo appar- 
tenait au Siénois\y et cette ville fut prise par les Turcs 
parce que les habitans dédaignèrent les conseils et les se- 
cours que leur offrait Gôme de Médicis. Le chroniqueur 
espagnol fait seulemement allusion ^ une étrange vengeance 
de Baberousse. La ville , une fois tombée au pouvoir du 
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deux lieues daas Tintérieur avec une ^iréiw 
célérité, et il& en rapportèreol beaucoup de bé^ 
tail j ainsi qu'un grand nombre de captife, 

Barberousse passa à Puerto Hercules » et fai- 
sant mon ter son artillerie au sommet des rochers 
avec autant de diligence que de travail» il battit 
rudement la ville et le château, et bien que 
Carlos Mamucio et le capitaine Carrança» Tous- 
sent rendue, lesTurcs la détruisirent en omettant 
le feu aux meilleures habitation^»* QuoiquHls 
sussent parfaitement \p dommage que causait 
Barberousse, lesSiénoisqui jusqu'alors s'étcuant 
peu inquiétés de son passage, envoyèrent en 
toute hâte ver^ D. Juan de Luna, au moyen des 
Espagnols qui à cette époque se trouvaient en 
garnison dans la cité. Us envoyèrent également 
à Fontacho, où il y avait beaucoup de Sii^nois ; 
mais lorsque ceux-ci arrivèrent, ils se jetèrent 
dans Orbitello, parce qu'ils trouvèrent Puerto- 
Heroules perdu. Malgré ce» secours, Barbe- 



corsaire , il entra dans la maison de Barthèlemi Telamo, qui 
était mort depuis peu de temps ^ et qui avait été naguère gé- 
néral des galères du pape ; il fit ouvrir le cercuçil dans lequel 
ou l'avait déposé , et ordonna que le cadavre fOt coupé par mor- 
ceaux. Le crime de Bartbélemi Telamo était d'avoir ravagé les 
(les de Lesbos e( de Mételin , où Khaïr-ed-din conservait des 
possessions. 



' .\ 
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roysde ne laissa pas de faire construire des ra- 
i:leaux sur lesMOuels on pût placer l'artillerie; car 
sofi inteAtion était dé canonner sur plusieurs 
pdifitdOrbiteUOjCftieFonpeot considérer conaLme 
linè tille très forte, et qui se troUTe bâtie au 
nittieà d'une lagune. Déjà les Espagnols et les 
Siéùois s'mi éloignâieni^ quand armèrent Este- 
vaû Goldtiâlt âftec douze bannières^ et Chapin 
Yitelld av«c dèuic autres compagnies d'hommes 
à ebevàl qut Côm^ de Médicis, dup de Florence, 
cMirdjtÂit au secours de la ville^ tant pour servir 
Temperenr que par intérêt pour Siène. £t tous 
alors se donnant courage les uns aux autres, ils 
cooibattirent les Turcs qui étaient répandus par 
Id campagne > ou qui se trouvaient dispersés 
après le débarquement: ceux-là, de même que 
ceux qui tentaient de gagner la terre sur leurs 
esquifs^ ils les firent retourner à leurs^bâtimens, 
assurément bien contre leur gré« Barberousse 
donna le liguai de Tembarquement,^ craignant 
]tB arquebusiers espagnols qu'il n'avait pas at* 
tendus, ainsi que ces |iommès'de cheval qui. 
allaient toujours i^roissant en nombre, avec une 
infanterie nouvelle. L'amiral turc s'en fut de 
là à Gilio, île qui produit de bon vin; il dé- 
vasta encore cet endroit et fît prisonnier tous 
les insulairei^. Léon Strozi, prieur de Capoue, 
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qui s^en allait en ambassade avec sept galères 
françaises vers le Grand-Seigneur, pour lui 
porter les excuses du roi François l*',Léoa 
Strozi, disons -nous, importunait à chaque 
moment Barberousse pour quMl retournât à 
Orbitello, ce qui importait singulièrement, di-» 
sait-il, aux affaires du roi en Toscane, et à la. 
prépondérance du Graqd-Turc dans ces mers, 
ainsi qu'en Italie. Dans le cas où cette ville' 
ne pourrait être prise, il voulait que l'on bâtit 
un fort à Puerto-Hérqules, et qu'on y laissât 
bonne garnison de Turcs et de Français. Selon 
lui, une expédition semblable devait faire ac- 
quérir grand renom à celui qui l'entrepren- 
drait; et, grâce à elle, Suleiman se trouvait avoir 
entrée en Italie, tandis que le roi de France 
passerait quand il en aurait le désir en Toscane^ 
dont Florence, la capitale, avait eu jadis Phi- 
lippe Strozi, son père, pour souverain. Le prieur 
de Capoue donnait un tel conseil, bien qu^il 
fût chevalier de Tordre religieux de Saint-Jean; 
et non seulement il essayait alors de l'effec- 
tuer, mais, par la suite, il travailla à son ac- 
complissement, causant par cela de grandes 
séditions et de nombreux trépas. Douze ans 
plus tard, iUmourut dans ce même pays d'un 
coup d'arquebuse qu'on lui ajusta. 
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Barberousse reconnaissait bien que le prieur 
disait avec justesse, ce qu'il convenait aux deux 
parties de faire ; il voyait à merveille qu'en s'em - 
parant de lui on aurait un moyen d'épouvante 
pour l'Italie, comme cela avait eu lieu jadis à l'é- 
gard d'Olrante. Mais voyant que les ennemis 
étaient nombreux et se méfiaient des Français, il 
ne voulut pas aventurer sa réputation ni son 
monde; d'ailleurs jamais les corsaires ne se 
battent Contre ceux qu'ils savent être sur leurs 
gardes. De Gillo, on se porta sur Procida et sur 
Ischia,-où Ton arriva à la Saint-Jean au soir, 
durant une nuit de Tannée 1544 : les deux en- 
droits furent pillés, bien que Barberousse ne 
pût pas faire grand'chose dans la bourgade 
dlschia, parce qu'elle est forte et garnie d'artil- 
lerie.Tout ces ravages, il les multipliait en haine 
du marquis de Guast qui s'était opposé à ce 
qu'il s'emparât du château de Nice. 

U enleva de ces deux pays huit cents person- 
nes, et quelques uns disent plus de mille. Don 
Pedro de Tolédo, qui se trouvait être alors vice- 
roi de Naples, envoya en toute diligence le ca- 
pitaine Antonio de Varrientos à Pouzzoles, ac- 
compagné de trois cents Espagnols, avec ordre 
de faire rentrer le menu peuple dans la capitale; 
puis, derrière cet officier, il fit marcher immé- 
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diatement le icafiitaine Saavtedra, comninKâatit 
cinq eentB autres soldats^ deus oents boimafes 
de cavalerielég^ eniiriroale sui^aieiity»(^a(rd'0xi 
craignaii que les Turcs ne préâeniKSienl: ie 
<;ombat. 

La flotie enttra à fiaia le jour soiYAOt dans la 
•laatinëe, «et formant tnois divisiom^ eUe jU>nrjn 
faoe contre tenre ; les bàtlmens touchaiciiit-prefi- 
que le rivage. Les Turcs alors débarquèrèfit» »t 
ils commencénenLii baltire en xuiue Pountoles; 
mais comme entre. autares iudividw il3 U^VGM 
durant le combat le capitaine Saavedca^ cet i£vér- 
nement jeta le trouble et la crainte parmi ctnàai 
qui restaient; néanmoins, ils ne cessés^nt pm*^ 
diriger le feu de leur artillerie sur les galères; Im 
cavaliersqui gardaient le faubourg sfescàirmou^ 
obèrent avec les Turcs, et ils les coatraî^niiieiil; 
à se réembarquer; l'un d'entre eux resta prison- 
nier parce que son cheval s'était emboijurbe* 

Le vioe-roi i^unit quatre mille hommes diin- 
fanterie, plus de mille cheyaux, taiHjNaplts ^ 
de ressources, età ki tête de ces troupes, iliS^Ni^ 
fut au âscours deiPouzzoleSi/Barberousse alot^ 
se retira, confiant. à Salah reis la.'batmie; il 
chemina jusqu'à Salerne.aveç l'intimUon dlia- 
.ves tir cette ville, maïs le vent de nord «-ouest 
commença à souffler avec tant de furie, que 



lai^sa^t 4 Zulifan ii%i6 "gaîiote <e<t deux tiavires 
s» lefr<}oarre qu'il «cfiteactoait, iI<;ourut les mers 
malgré la totfraaenfte, eft is^n alla ravager PoK- 
castro^ ainsiquei^'auftresiUetax.AlafiHy il arrÎTa 
ià Liparîyei tit*a«t'dB ses nà*vires tine quarantaine 
de pièces ^e^daftôn, il CôBormeiaçaà battre vigou- 
t€Ws€râiei/t lès ïMrtrailles de la ville. Serh artillerie 
joua ^si^araBl;d6tize jours sans interruption : 
le& habitàïiSr, frappés de. crainte, se rendiretït 
pcmr avoir la vtesatfve*; ils craignaient la mort, 
et ils agirent ainsi par le conseil d'un des prin- 
cipttux habîtanis, que Ton appelait Nicolas. 
-C^st aiMi <pit la populettio» qui s^e montrait à 
hcritmitlç aines, tomba en captivité avec to^- 
^tes ses fidbesses ; Nicolas seul échappa. 

Barberousse passa devant le Phare de Wes- 
'siiie,^à Fiamara de Muro il soumit à Pescla- 
ira^ un laiillîer d'individus. A Ciriati, lenom- 
bredesCaptiiss^éleva à quaître mlllcé Beaucoup 
•d'autres prises de ce genre furent faites sur les 
c6tes de la'Càlelbrfe ; le butin se'trouva si consi- 
dérable enfin, tanten homm'es qu'en marchan- 
dises , que 'les galères devinrent insuffisantes ' 
pcHir le transporter. Et néanmoins , tout cela 
^accomplit sans que l'on eût à regretter plus 
d\inbâtimeiltqui se brisa sur des écueils àGal- 
lipoli, le long des côtes delà Fouille. Durant 
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celte navigation, Barberousse fut contraint de' 
jeter beaucoup d'individus à la mer , et il mau- 
dissait encore les infortunés dont il avait causé 
la disgrâce, car c^étaient la faim , la soif, la fa- 
ligue , l'extrême puanteur que causait un tel 
encombrement qui les faisait mourir. 

Il entra vraiment triomphant à Conatanti- 
nople. Les pachas , les serviteurs du Grand- 
Seigneur, les femmes du harem reçurent de kii 
grand nombre d^enfans des deux sexes, avec 
une foule de présens d'autre nature. 

Ainsi, tout chargé des dépouilles de la chré- 
tienté, son entrée dans Constanlinople fut re- 
présentée aux yeux du Grand -Turc comme 
étant ce qu^il y avait de plus honteux pour les 
souverains étrangers , et comme étant le résul- 
tat de leurs fautes. La venue de Barberousse 
en France fut cause en outre qu^ les Morisques 
du royaume de Valence se révoltèrent, en ta^ 
chant de recouvrer leur liberté. Pleins de l'es- ' 
pérance où ils étaient qu'ils pourraient rejoin- 
dre la flotte de l'amiral turc, ce à quoi il con- 
sentait; cet événement eut des suites terribles, 

Enfin arriva l'heure misérable de cet ennemi 
du nom chrétien , dont nous avons passé en 
revue néanmoins les actions glorieuses. De 
pauvre potier qu'il était, car tel avait été son 
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premier état, îl en était venu à se mesurer avec 
Tempereur. On Pavait vu roi d'Alger et de 
Tunis , et chef de tous les corsaires après la 
perte de Rodrigo de Portundo. Ce fut ainsi qu'il 
dévint le seigneur des mers dont nos côtés sont 
baignées 9 et qu'il causa tant de maux à l'Es- 
pagne et à l'Italie. Pour que ces maux fus- 
sent plus déplorables encore, le Grand -Turc 
l'avait fait capitan-pacha : il ne pouvait pas 
aller plus loin. li enleva Tunis avec cette flotte 
qui avait été l'objet de tant de sollicitude de 
la part du Turc. Et pour qu'il ne s'emparât 
pas de la Sicile , de la Sardaigne ou de quel- 
que autre île , il fut nécessaire que l'empereur 
le chassât de ces parages, au notable pi^ofit 
de la chrétienté et à sa propre gloire. Barbe- 
rousse ne parvint à échapper que grâce à sa 
diligence, car il fut vivement pressée Le roi 
de France le demanda ensuite au Grand-Sei- 
gneur; mais si, dans cette circonstance, il se 
▼it puissant deux ou trois fois , le dommage , 
après tout, ne fut pas considérable. Il armait 
une autre flotte pour retourner dans les mê- 
mes parages, lorsqu'il fut pris d^une dissen- 
terîe violente qui persista fort long-lemps, et 
quî finit par une sorte de paralysie*: la fièvre 
se joignit à tout cela et elle remporta enfin 
H. 7 
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lorsqu'il aTait déjà plus de quatre-vingts ans ^ 
Il était roux, comme son nom Tindiquait ^^ 
bien proportionné , si cei n'est qu'il avait beau- 
coup engraissé ; se$ sourcils étaient fort épais ^ 
et il en était venu à voir très peu. Il bégayait y 
et il savait un grand nombre de langues. Il se 
piquait de parler le Castillan , et presque tous 
les gen$ de son service étaient espagnols. Il 
fut plus cruel qu'aucun des corsaires de son 
temps, avare au-delà de ce qu'on peut dire pour 
arriver au pointoù il en était venu «La luxure était 
encore son péché. •• On dit que son mariage avec 
U fille de Diego Gaytan, qu'il avait trouvée à 
Régio, lui fut fatal. Il discourait avec finesse, 
bouvent^aVec pialice. Son orgueil se laissait facile^ 



■ Selon HaédOy Khalr-ad^in mourat au «lois dcinai )548« 
iiprès une attaque de fi^rre qui avait duré quatorze jours. Il 
fa'arait que soixante- trois ans au dire de cet historien ; mais ici 
Fabbé de Froniesta est tout-à*fait en contradiction arec les au- 
tres biographes de Barberousse. 

* Haédo se troute encore ici eh contradiction arec Sandoral 
et les auteurs que nous ayons sous les yeux , y compris noire' 
thronique ; car après avoir signalé Tépaisseur dé la barbe chez le 
corsaire 9 et avoir signalé la différence qu'il y avait sur ce point 
entre lui et Aroudjy.il affirme qu'elle était châtain. Le nom 
de Barberousse passa si bien dans la famille, néanmoins, que 
Hassan , fils de Khaïr-ed-din reçoit fréquemment cette diaa^ 
mination des historiens. 
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ineni voir, et il regardait peu à ses paroles, sur? 
tout lorsquMl était de mauvaise humeur. Il com- 
pensait de tels défauts par une tolérance et udiëe, ' 
par sa grâce, et par le bonheur qu'il avait dans 
tout ce qu'on lui voyait entreprendre. Il était 
courageux et prudent à la fois dans Fâttaque et 
dans le combat. On le trouvait prévoyant à la. 
guerre, dur au travail, et constant, pav^essus 
.tout, durant les revers de fortune, car il né 
montra jamais ni faiblesse ni crainte apparente; 
Il Aiourut fort riche en son palais de Bixatar^ 
qu'il avait fait construire à Péra. Il laissa pour 
héritier, avec la permission duGrand-Seignetiri 
son fils Hassan Barberousse^ qui se trouvait 
alors à Alger^ 
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DU PECJMIIER VOLUME. 



Note 1 , page 1 . 

«Lespicux exploits d'Arou4j et de Khaîr-ed«d^n^ fondateurs de 

l'Odgeac d'Alger. ^ 

Nous ayons cru à propos de consenrer le titre 
exact de la chronique arabe. Mais une partie de cq 
titre et les noms des deux personnages célèbres qui y 
figurent nécessitent quelques mots d'explication. Dans 
toutes les chroniques du xyi* siècle qui nous sonf 
parvenues , et même dans les voyages qu'on publia 
long-temps après, les lioms' des deux fondateurs de la 
n%ence sont tellement défiguras qu'on aurait quelquiç 
peine à les reconnaître , s'ils ne se rattachaient à des 
faits bien connus. Aroudj paraît successivement sous 
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les norxisà* Aruchy d' Orox, ^Hop-uc et même à'Homick, 
Aroudj "était appelé ainsi à Mételin au commencement 
de sa carrière, et Sandbval pense que Tespèce desobri* 
quel sous lequel il devint si célèbre depuis^ lui fut im^ 
posé dès l'origine, lorsqu'il n'était que simple matelot 
au service des Turcs. Hadji-Khalfa nous> apprend 4ue 
le nom du second fondateur subit un changement com- 
plet. Appelé JïY2:r, lorsqu'il remplissait son office de 
potier, il reçut plus tard la dénomination de K'haïr-ed- 

m 

din, qui signifie littéralement bien de la terre. Quant 
au surnom de Barberousse , une petite difficulté se 
présente : fut-il imposé d'abord à Faîne des deux frères 
ou appartint-il seulement à Khaïr-ed-din? notre chro- 
nique en fait un surnom inspirant la terreur et appar- 
tenant essentiellement au pacha d'Alger. Les historiens 
se montrent peu d'accord sur ce fait sans importance. 
Haédo semble nier que, grâce à certaines particulari- 
tés tirées de la couleur de ses cheveux, le firère d'A- 
roudj put le mériter. Sandoval l'attribue à Aroudj. 
Une note trouvée dans les papiers de Yenture de Pa- 
radis trancherait la difficulté; mais nous ne savons 
pas trop jusqu'à quel point on peut admettre l'éty- 
mologie. Baba , comme on sait , est un titre qu'on 
donnait à quelques deys, en parlant de leurs person- 
nes : or, selon le savant orientaliste que nous venons 
de citer, le surnom imposé au conquérant d'Alger n'au- 
rait pas d'autre origine que ces deux mots : Baba 
Aroudj^ imparfaitement prononcé par les Européens. 
Nous objecterons seulement que le frère de Khaïr-ed- 



^"* 



— 105 — 
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din n'avait point la dénomination spéciale de dey, et 
qu'il régna sur Alger sans qu'on spécifie le titre quMI 
avait adopté. Quoi qu'il en soit» le surnom de Barbe- 
rousse appartient tellement à la famille^ il sert si bien 
à la désigner dans Thistoire, qu'une foule de chroni- 
queurs n'en adoptent pas d'autre : il passe même, plus 
tard à Hassan-Pacha , le fils de Khaïr-ed-din. Les écri* 
vains du xyi^ siècle diffèrent passablement sur les noms 
des autres fils de Jacoub. Plusieurs d'entre eux trans- 
forment Elias en Mohammed : ce fait est tout-à-fait sans 
importance; il n'y a qu'Ishak qui figure réellement dans 
rhistoire des deux frères. Dans toutes les chroniques 
fournies par les Arabes , on le voit occuper un des 
premiers rangs parmi les gouverneurs d'Alger ; mais, 
pour lui, cette dénomination est purement honorifi- 
que. Pour compléter la note relative au titre, nous 
n'ajouterons que quelques mots : Odgeacy ou Ogeac^ 
signifie littéralement foyer, le lieu où l'on peut sus- 
pendre la marmite. On sait que parmi les Janissaires 
la marmite jouait un rôle emblématique qui rappelait 
les privilèges de cette milice célèbre. 

Note 2, page 2. 

« Elias, Isbaac, Aroudj et Khaîr-ed-din étaient fils de Jacoub 

ReiSy honnête musulman.» 

S'il est un point fréquemment débattu dans l'his- 
toire d'Alger, c'est tout ce qui a rapport à la nais- 
sance d' Aroudj et de Khaïr-ed-din. Dès le xvi* siècle, 
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les Qpinions les plus contradictoires circulèrent à ca 
sujet. Selon Ie& uns , les quatre frères dont itest ques- 
tion dans la chronique, seraient nés au sein de la re- 
ligion chrétienne, et ils auraient renié ; selon d'autres, 
ils seraient fils d'un renégat , et dès l'origine de leur 
carrière ils appartiendraient à la religion musulmane. 
On a été jusqu'à en faire deux gentilshommes de la 
maison d^Authon, famille établie depuis un temps im- 
mémorial enSaintonge, et occupant un rang distingué. 
On peut lire aisément à ôe sujet le conU qu'en fait Bran- 
tôme, car c'est l'expression dont il se sert pourcaracr 
tériser la tradition recueillie par lui. Bien que lés dér 
tails que nous fournissent André Theyet , IMgb éfi 
Hàédo , Mayerne Turquet , et Sandoval, viennent d6 
contemporains dignes de foi, ou même de gens qui 
avaient été dans l'intimité des deux corsaires^ nous 
l'avouerons, rien de ce qu'ils racontent à ce sujet n'est 
complètement satisfaisant. C'est néanmoins avec les dor 
cumens réunis par eux que l'on peut prétendre à réta» 
blir la vérité, et non comme l'a (ait l'auteur d'une vie de 
Barberousse , publiée en 1789 , en acceptant la tradî* 
tion de Branlàme. Durant ces derniers temps, M. de 
Hammer a profité de renseignemens d'autant plus pré- 
cieux qu'ils venaient de Khaïr-ed-din lui-même., Si 
f Histoire des gfterres marUôees , donnée par Hadji- 
Khalfa, renferme, comme on l'annonce, un abrégé 
des commentaires dictés par le célèbre corsaire à 
Sintkn-Tchiaouh , il est évident que, sous certains 
rapports , on ne saurait recourir à de meilleures sour- 
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P08 pour connaître rorigine des deux frères. Voici ce 
que dit l'hisloirèdes Ottomans : « A la «uite de la con* 
quâte de Hédilii (Mitilène '), faite par Mohammed II , 
le Sipahi Roumiliote Yakonb d'Yenidjewardar, s'était 
fixé dans cette ilé avec ses quatre fils , Ishak, Ouroudj, 
Khizry surnommé plus tard Khaïr-ea-din Barberousse^ 
^t Elias; le premier se fit commerçant^ les trois autres, 
sous les règnes de Bayezid II et de Sëlim I*', se livrè- 
rent à la piraterie , en déguisant leui's courses sous le 
prétexte 4'nn commerce maritime. Dah^ un combat 
contre les chevaliers de Saint -Jean, Elias périt et 
Aroudj fut fait prisonnier ; mais celui-ci fut , peu de 
temps après, rendu à la liberté par rentremise du 
prince Kirkoud^ alors l'un des gouverùeurs de la côte 
deEjiramanié.Ouroudj etKhizr'poursuivirentle cours 
de leurs pirateries. » Ces renséignemens difïerent, on 
le voit^ sur quelques points de ceux qui nous sont 
offerts par la chronique ; maià ils les complètent pour 
Wisi dire plutôt qu'ils ne les infirment. Le Sipahi 
^^acxmb devait être renégat, et par conséquent les 
quatre frères étaient nés dans la reli^on musulmane. 
Pu reste, jtendoval entre à ce sujet dans des détails 
pleins d'intérêt, et dont on ne peut guère suspecter 
la véracité, puisqu'ils s'accordent avec ceux d'Hadji- 
Khdfa. Selon lui, un renégat albanais , habile marin, 
jadis à la ik>lde du Grand-Seigneur, serait venu se ré- 
fugier à Mételin par suite de quelque délit. Après avoir 

.> Mételin. 
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échappé ainsi à la justice, il se serait mariéLdans la 
yillêde Bonavaavec une femme chrétienne, nommée 
Catherine, et qui, étant veuve d'un prêtre grec, aurait 
eu déjà de son premier mari deux fils et une fille. Six 
autres enfans seraient nés de son mariage avec T Alba- 
nais. Les quatre frères que nous avons déjà nommés 
auraient embrassé la religion de leur père, tandis que, 
selon un usage fort commun alors, les filles se seraient 
vu élever dans le christianisme. L'une des deux étant 
entrée dans un cotivent , il résulterait de ce fait que les 
deux corsaires, regardés comme le fléau de la chré-^ 
tienté, auraient eu pour sœur une religieuse.. La plu- 
part des historieps s'accordent à dire que Aroudj avait 
servi d^abord comme marin , et que celui dès frères 
qui, plus tard, prit le nom de Khaïr-ed-din, embrassa 
rétat de potier. Selon Sandovàl , Ishak aurait été ou- 
vrier charpentier, et Mohammed aurait étudié pour être 
religieux (morabite). Haédo, d'accord en quelques 
points sur ces faits > veut que Jacoub ait été chrétien, 
et que ce soient les deux frères qui aient abandonné la 
religion dans laquelle ils étaient nés. Nous sonomes 
d'autant plus disposés à adopter l'opinion de Sando* 
val , qu'elle est beaucoup plus d'accord avec les histo- 
riens orientaux. Quant à celle d'André Thévèt, il est 
inutile, nous le pensons, de s'y arrêter. 
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Note 3^ page 3. 

« Les infidèles, après avoir taé Elias et un grand nombre de ses 
coibpagnons , se rendirent maîtres de la barque , qu'ifs 
amenèrent à Rhodes en 'triomphe* » 

Pour répandre quelque jour sur la première période 
de Thistoiredes deux frères et sur celle de TOdgeac d'Al- 
ger^ il est indispensable de rappeler ici ce qu'étaient 
les chevaliers de Saint- Jean-de-Jérusalem. Plus d'une 
considération importante se Ke d^ailleurs à leur exis- 
tence comme ennemis immédiats de l'empire ottoman; 

et en examinant sérieusement les faits ^ on peut se 

» 

convaincre que cette inimitié a survécu à l'anéantisse- 
ment de l'ordre : chez les Orientaux du moins elle 
n'est pas complètement éteinte. 

Sans remonter à la première époque de leur éta- 
Jdissement en Palestine , nous dirons seulement que , 
chassés de la Terre -Sainte par le Soudan d'Egypte 
Maleck-Seraph (1291)9 les chevaliers de Saint- Jean- 
de-Jérusalem^ connus à cette époque sous lé nom de 
Frères Hospitaliers , cherchèrent d'abord un refuge 
dans Chypre. Le roi de cette île, Henri 11^ les accueillit^ 
et leur domia, pour retraite^ la ville de Limasgl ;, mais 
Guillaume de Villaret, leur grand-maître , trouvant 
qu'une telle position était bien précaire, et qu'elle les 
soumettait en quelque sorte au chef del'île, prétendant 
d'ailleurs relever Tordre sur les débris de son im- 
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mense fortune , et rétablir sa domination dans TÔ- 
rient , «ongea à transporter ailleurs le siège de lacom^ 
munauté^et, après quelque hésitation, fixa son choix 
sur Rhodes. Cette lie était alors occupée par des 
Grecs ^ qui recevaient dans leurs ports les corsaires de 
toutes les nations. 

On sait que les hospitaliers , d'abord simples reli- 
gieux y consacrés au soin des malades , mais hientàt 
con^ompus par la richesse , ne connurent plus c)e bor- 
nes à leurs souhaits ambitieux, qu'ilssongèrooit sé- 
rieusement à établir ui;ie souveraineté toute militaire^ 
et qu'en nous servant de l'expression de Raymond du 
Puy> un de leurs maîtres, ils mirent alamain à Tépée^ 
pour assaillir , terrasser et fouler aux pieds les m^o- 
métans et tous ceux qui se forlignent du droit chemin 
de la Foi. » 

Foulque de Villaret> successeur de Guillaume , em- 
brassa avec ardeur le projet de son frère, et prenant 
pour prétexte la nécessité de détruire les corsaires 
turcs, qui infestaient la Méditerranée et y causaient 
de grands ravages, il demanda àAndronicPaléologue, 
empereur d'Orient, la permission de s'emparer de 
rîle que Ton avait choisie pour y établir l'Ordre , et 
qui, toutefois ne relevait point de son empire. En 
même temps , il fit de grandes instances auprès du 
pape, pour en obtenir des secours, lui démontrant que 
non seulement l'occupation de Rhodes assurait à ja- 
mais à la chrétienté la domination des mers du Le- 
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Vant, mais qu'elle ouvrait le chemin de la Palestine 
aux pieux et nombreux voyageurs, qui, dans ce temps- 
là , s'y rendaient en pèlerinage i Clément V donna pu- 
bliquement son assentiment au projet qui lui était 
soumis, et aussitôt des secours de tout0 espèce, en 
hommes et en argent, se réunirent autour de Vil* 
laret, tant la puissance d^une bulle était merveilleuse 
alor^. 

Après beaucoup de tem{)s et de nombreux efforts ^ 
les hospitaliers se rendirent maîtres de la ville de Rho- 
des. Ils en prirent possession en 1309, le jour deTAs- 
somption. L'étendard de le religion y fut immédiate- 
ment arboré ; Foulque de Yillaretse décora du titre 
de Grand-Matlre , et les religieux, plus décidés que « 
jamais à se livrer au métier des armes» se proclamé^ 
rent Chevaliers de Rhodes, 

L'extermination des Templiers ^ qui eut lieu peu de 
temps après, contribua au progrès de leur établisse- ' 
ment, c&r les biens de cet ordre célèbre furent en par- 
tie réunis à ceux qui le formaint déjà , et en augmen- 
tèrent considérablement le revenu. 

Les chevaliers , toujours préoccupés de leurs vues 
ambitieuses, mais resserrés dans leur île, sentirent 
promptement la nécessité de porter leurs armes sur 
mer, et de s'attacher spécialement à la navigation. Ils 
dressèrent donc des chantiers et se virent bientôt 
maîtres d'une marine nombreuse, avec laquelle ils 
ne tardèrent pas à parcourir la mer de TArchipel et les 
côtes de la Turquie d'Asie. Rhodes, agrandie par ses 
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prises et par ses conquêtes , était devenue une puis- 
sance maritime. On Tavait vu surgir tout à coup, pour 
ainsi dire, au milieu de TOrient^ pour tenir les Turcs 
en haleine , et pour s*opposer au moins à tout enva- 
hissement de leur part , si elle ne pouvait parvenir à 
les refouler en arrière ; c'était encore une croisade , 
mais une croisade permanente. 

A partir de cette époque, l'histoire de ces chevaliers 
n'est plus qu'une longue série de combats, de descen- 
tes à main armée , où figurent la prise de plusieurs 
villes; mais c*est aussi une histoire où se succèdent le 
pillage, rincendie , les déprédations de toute espèce,. 
Le bien de la religion sert de prétexte à tant de mauzj^ 
et Tordre, si humble dans son principe, marche vers 
la puissance souveraine. 

On sent bien que , pressés par cette guerre inces- 
sante, qu'avertis par cet acharnement impitoyable, les 
turcs ne manquèrent pas d'étendre leurs armemens 
en raison de ceux que l'on voyait sortir de Rho- 
des; et c'est alors que commencèrent à paraître 
quelques uns de ces fameux corsaires, la terreur de la 
Méditerranée, qui exploitèrent avec tant de succès 
son Ibassin oriental. Ainsi, de part et d'autre , cette 
guerre de religion se transforma eu une guerre de ra- 
pine et de brigandage. 

Rhodes, comme on le pense bien, s'enrichissait a ce 
métier , et ses chevaliers n'étaient déjà plus connne 
autrefois de pieux religieux occupés d'œuvres chari- 
tables et voués à la pauvreté, observant le vœu de 
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continence; bien loin de là! « Enrichis des prises qu'ils 
feisaient sur les infidèles , au lieu d'en porter le pro- 
duit dans le trésor de Tordre^ suivant leur devoir , ils 
employaient souvent dans le luxe ces biens quMls s'ap- 
propriaient ; des riches étoffes qu'ils trouvaient dans 
leurs prises, ils commencèrent à s'habiller plus magni- 
fiquement qu'il ne convenait à des religieux ; la déli- 
catesse de leur table était égale à la richesse de leurs 
habits ; la dépense qu'ils faisaient en chevaux répon- 
dait à cette profusion, et l'air dangereux d'une île que 
l'aveugle gentilité avait consacrée àVénus, faisait defâ- 
cfaeuses impressions parmi la jeunesse de Tordre (i). «> 

Parmi les conquêtes que firent les chevaliers , la 
plus importante est, sans contre dit, celle de Mételin , 
qui leur fut cependant enlevé quelque temps après , 
par les Turcs (1457). Les chevaliers songèrent long- 
temps à le leur reprendre, mais ce ne fut qu'en 1 501 
qu'ils s'occupèrent sérieusement d'une attaque en 
règle. Les Turcs avaient fortifié cette position , la 
garnison en était considérable, et par conséquent l'en- 
treprise devenait difficile. Le grand-maitre s'adressa 
au pape, et bientôt une ligue fut formée, dans laquelle 
on vit entrer non seulement le roi de France, mais 
ceux d'Espagne et de Portugal , ainsi que les Véni- 
tiens. 

Toute forte qu'elle était, l'expédition fut mal com- 
binée ; son premier tort fut de ne point agir simultané- 

(1) Abbé de Vertot, tome II. p. 15. 

II. 8 
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ment^ aussi n'eut-elle aucun succès. Philippe de Qè- 
veSy seigneur de Ravastini qui la commandait» ayant 
essayé seul, ayec les galères de France, de soumettre la 
Tille, fut obligé de lever le siège au bout de quelques 
jours, et de reprendre la route du Ponent. Les Tores 
avaient opposé une vigoureuse défense , et comme le 
pert de Mételin était devenu le refuge des OMrsaires » 
ceux-ci , qui s'y trouvaient en grand nombre, ccmtri- 
buèrent par leur audace et leur adresse à d^ouer Pcii- 
treprise. 

L'histoire ne nous dit pas si Arbudj etKaïr-ed-din, 
qui étaient nés dans cette i^ille^ contribuèrent à sadé^ 
feiise. Us avaient alors dix-neuf à vingt ans', et. selon 
toutes probabilités, ils couraient déjà la mer*- C'est à 
huit ou dix années plus tard , qu'il convient de rap- 
porter l'époque de la captivité d'Aroudj. 

A son avènement au trône impérial, en 1520 , So- 
liman voua aux chevaliers de Rhodes une haine im- 
placable, et il songea avant tout aux moyens que Ton 
pourrait employer pour les chasser des mers de son 
empire. « Il mit plusieurs fois cette entreprise en con- 
sultation ; entre autres^ il mit en considération qu'il 
avait peine de jouir paisiblement des provinces d'E- 
gypte et de Syrie, et que le plus court et assuré moyen 
d'en avoir nouvelle, et d'y mander qui était par mer, 
lui était ôté par les chevaliers de Rhodes, qui veil- 
laient tous les passages et attrapaient tout ce qui allait 
et venait , et; pour cette cause , il était contraint de 
tenir toujours une armée de mer sur^pied, et que tant 



que ceux de cet ordre seraient à Rhodes^ ils ne cesse» 
raientd'exGÎter les pi iiices chrélifins à lui faire la guenv 
et se liguer pour le recouvremeut de la Terre<'Sainte« 
11 avait trouvé aux mémoires de Sélim son pèro^ que^ 
pour assurer ses i^Iaires, il &llait avoir Belgrade et 
Rhodes, et que les chrétiens > par le moyen des che* 
valiefsde Rhodes, pouvaient toujours porter la guerre 
an milieu 4a ses étal». Il était aussi importuné et pressé 
par lesplaintes des habitans de MTételint Négrepont^ la 
Morée, de la Caramanie et de ses nouveaux sujets d'E^ 
gypte et de Syrie » gui étaient ordinairement en alar* 
mesy saccagés et apançonnés par les chevaliers de cet 
otéte (!)• * Soliman avait donc bien compris l'état 
dans lequel Sélim lui laissait l'empire ottoman ; il sa- 
vait que tant que les chevaliers de)la religion occupe* 
raient Rhodes , il n'y aurait point de repos pour les 
Turcs, et que le littoral de ses états ^raii sans cesse 
ravagé par de nouveaux pillages. 

Voici ce que Thistmien des chevaliers de Sdni* 
JeaâpdepJérusal^n fût dire à cet empereur, lorsqu'en 
1S2S, il vint mettre le siège devant Tile ; Soliman s'a- 
dresse à ses soldats, nous n'avons rien voulu changer 
à la forme naïve du vieil écrivain : 

« Il y a deux cents ans qu'une poignée de chevaliers 
affamés, chassés de leur maison pour décharger leura 
£amiIl#B, se sont ici perchés au milieu de cet empire, et 
ne s'y entretiennent que des rapines qu'ils exercent 

(1) Hitioiredes Chevaliers de SsiaUJeitii-^le- Jérusalem. Baumia. 
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sur mes sujets , et font gloire de leurs extorsions et de 
fiùre paraître qu'ils ont eu jnsqu^iei les moyens et le 
courage de s'y maintenir, malgré les forces et la puis- 
sance de mes glorieux prédécesseurs et la mienne, et 
tiennent les' fidèles musulmans et tous nos sujets pour 
ennemis irréconciliables et les ont en grand mépris. 
Je ne sais par quel malheur ou quelle nonchalance fa- 
tale mes ancêtres les ont si longuement supportés sans 
les châtier, sinon qu'ils ont été continuellement occa- 
pés à débattre et conquérir de grands royaumes et 
empires. •••» 

« Il n'y a que la ville de Rhodes, située au cœur de 
mes états, aux portes de mes meilleures proTÎnces de 
laMorée, delà Syrie, de laMétélie, de l'Archipellago, 
qui fait tête à ma grandeur , et interrompt les progrès 
de mes victoires. Ils interceptent mes messages , ils 
Yolekit mes tribus, ils détroussent nos marchands, ils 
intimident mes galères, ils reçoivent les corsaires chré- 
tiens, les malfaiteurs, les reniés , les fugitifs et les re- 
belles de notre foi et de ma justice; ils sollicitent et ir- 
ritent sans cesse les princes du Ponent contre moi; ils 
marchandent et traitent de pair avec moi , ne sont-ce 
pas des choses du tout insupportables ? N'est-ce pas 
une honte et un opprobre à nous Ottomans d'en diffé- 
rer davantage le châtiment et la vengeance P Pour oe 
faire, j'ai envoyé ici autant de vaisseaux, de canons , 
de soldats et de bons capitaines, que s'il était question 
de conquérir un grand royaume... » 

Ne dirait-on pas , en lisant ces paroles, qu'il s'agit 
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d*uue guerre toute récente; que c'est le roi de France, 
par exemple, qui menace Alger de sa colère , et qui 
rappelle les griefa que la ch]^ëtienté peut faire valoir 
contre les Turcs de la régence; c'est , qu'à vrai dire , 
les deux situations sont, à peu de chose près, les mê- 
meSy et que la domination d'Alger par les Turcs , n'est 
que h^ contre*partie de celle de Rhodes, occupée par 
les chrétiens. 

ARhodeSy en effet, ce sont des hommes appartenant 
à toutes les nations chrétiennes , qu'on voit réunis^ 
pour opprimer les Turcs chez eux;^ à Alger, des Tures 
de diverses provinces se sont groupés en face de la 
chrétienté» pour piller les peuples qui les environ- 
nent ; représaille fort naturelle après tout , et donf il 
serait malaisé de contester la justice ; mais que les 
sympathies de l'historien rendent toujours difficiles à 
admettre» 

Nous ne devons pas douter qu'Aroudj , qyi , selon 
notre chronique, était 'bieq supérieur à la plupart des 
hommes dé son temps, ne fût doué d'un génie aussi 
pénétrant, que son courage était actif. Sa haine pour 
les chrétiens avait dû s'accroître durant les guerres 
auxquelles il avait participé dans sa jeunesse, et sans 
doute que sa captivité à Rhodes, où il avait été long- 
temps mis à la chaîne, n'a.vait fait que donner plus de 
violence à ce sentiment. Dans tous les cas, ce. temps de 
captivité fut pour lui une excellente école dont ildut 
profiter. Parlant fort bien la langue franque, et ayant 
eu des rapports dans cette ile avec des hommes mar* 
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quans, il avait pu étudier ror{;anisation , la forcei les 
moyens politiques même de cet ordre> et conceToir le 
projet de combattre les chrétiens avec les moyens qui 
leur araient si bien réussi , c'est<-à*diri9 fen formant 
vers ié couchant et à la porte de leurs états , une 
puissance oppressive , coiiime ceux-ci en Avaient élevé 
une au cœur de son pays. Pensée grande ût forte qai 
révèle plus qu'un simple chef de corsaires y eommé OU 
s'est toujours plu à représenter le fondateur dtt POd- 
geac d'àlger. Personne, en effet» mtqux qu'Aroudj , 
ne pouvait apprécier l'avantage d'unesemUable poli- 
tique, aussi parvint- il à en faire i'applicatiou avec nj^ 
succès qui a été bien fatal aux peuples européens» Un 
coup d'œil impartial, jeté sur la j^égénce, fera ftiir 
qu'en plusieurs points elle n'est en effet que la copie 
de cette colonie chrétienne, mais toujours guerrtiyaniéy 
qui avait été fondée par l'ordre de Saint-Jean. 

Alger, comme Rhodes , était une république mili- 
taire. Dans les deux gouyernemens , le chef était élec- 
tif, et relevait d'une puissance supérieure , sons la 
protection de laquelle le pays s'était placé; en fait» il 
jouissait d'une indépendance presque absolue , que la 
politique non seulement autorisait, mais qui était 
favorisée parréloigcement. Ainsi, le grand-maitre de 
Rhodes s'inclinait bien devant une bulle, ou devant 
uii légat du pape, mais il ne donnait cours au bonplai* 
sir de sa sainteté, qu^autant que cela s'accordait avec 
les intérêts et les statuts de l'ordre. De même , le frère 
fl'Aroudj , avait place l'Od jeac d'Aller sous la protec* 
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tion du grand seigneur. Il recevait respectueusement 
les firmans de la Porte; mais sûr de l'impuissance de 
cellè-oi y ce n'était qu^avec une déférence apparente 
qa'il écoutait ses ranontrances : en réalité^ il n'en 
tenait aucun compte. 

A Alger, comme à Rhodes, la guerre se, faisait au 
nom de la religion, et les plus grandes cruautés étaient 
comndises littéralement en son honneur : ici c'était un 
devoir de détruire les sectateurs de Mahomet, pairce 
que leur culte est celui de l'imposture ; là c'était nié* 
riter les gloires du ciel, que de combattre les chrétiens, 
parce que leur culte est celui dé Tidolàtrie. Une ba- 
ttdllè gagnée venait-èUe renouveler toutes les haines, 
des milliers de tètes avaient-elles été coupées, avait-on 
passé au fil de Tépée une population entière, on courait 
dans les mosquées , dans les églises même faire hom- 
mage k Dieu d'une pareille victoire. C'était avec cet es* 
prit de haine qu'on allait implorer sa protection pour 
le succès de nouveaux combats. 

A Rhodes, un conseil supérieur partageait Tautorité 
" avec le grand-maître qui le présidait. Ce conseil était 
-. composé de tous les baillis conventuels. A Alger, une 
assemblée composée des hommes qui remplissaient les 
premières fonctions du gouvernement, se formait au- 
tûiir du dey, et , sous le nom de divan , délibérait en 
sa pt^nce sur les plus graves questions de l'état. 

Les premiers emplois correspondaient les uns aux 
autres, à peu de chose près du moins , dans les deux 
républiques militaires. A Rhodes, le chef de l'armée 
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fitail celui-là même qui en conduisait la haute adminis* 
tralion; à Alger, Taga remplissait les doubles fonc- 
tions de ministre de la guerre et de commandant de 
Tarmée. Au grand commandeur répondait le casnadj; 
au commandant de Tarsenal , Twlcil-hardj ; à l'amiral , 
VamùrarUe de la mar^ et ainsi de suite. 

A Rhodes , chaque hailli pouvait tenir un conseil 
particulier, qu'on nommait Vesgard; il en était de 
même à Alger , où un divan , composé d'autorités de 
second ordre , se rassemblait pour délibérer près de 
chacun des hauts fonctionnaires. 

Les chevaliers de Rhodes se recrutaient de gens de 
diverses nations, que la jperte de leur fortune , le mal- 
heur d'être nés plus tard qu'un fr^re, la orainle de 
la justice portaient à s'expatrier. Outre Tesprit reli"? 
gieux qui régnait à cette époque, il était naturel qu'on 
s'enrôlât avec empressement dans un ordre où la car* 
rière des combats était en honneur, et où de grandes 
faveurs attendaient ceux qui savaient se distinguer. 

La régence , toujours d'après ce principe d'imita- 
tion , se composait de renégats de divers pays ou de 
recrues qu'elle faisait dans les villes du Levant, en 
promenant son étendard dans les rues et en admettant 
immédiatement sous sa protection les vagabonds , les 
hommes repris de justice qui espéraient trouver ainsi 
l'impunité , et rarement quelques individus vraiment 
sincères dans leur croyance. De part et d'autre , c'é- 
taient des hommes qui n'avaient rien de mieux à 
faire que de tenter les chances d'une vie aventureuse. 
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Les moyens par lesquels la régence iPAIger et la 
maîtrise de Rhodes se soutenaient étaient précisément 
les mêmes : la course^ le pillage, les rançons^ les tri* 
buts, formaient la ressource principale des deux états. 
Venaient ensuite les secours et les donations envoyés 
par les puissances coreligionnaires , dans le but d^ali- 
menter la guerre et d^entretenir le zèle des comb^t- 
tans de la vraie foi. 

Des milliers d'esclaves musulmans mouillèrent de 
sang et de. sueurs les remparts de Rhodes ; un nombre 
plus grand encore de chrétiens travailla sous le poids 
des chaînes à la construction du port et des fortifica- 
tions d'Alger. On frémit en songeant k tant de souf- 
firances , car ce n^étaitpa$.seulement les mauvais trai- 
teniens qu^l y avait à subir de la part d ennemis sans 
pitié, il fallait supporter encore l'ardeur dévorante du 
climaf. 

De même qu'à Rhodes , où le trésor public grossis- 
sait chaque année , la tasna d'Alger se remplissait par 
des rentrées successives; et cependant, de part et d'au- 
tre^ l'histoire nous l'atteste , chevaliers et Algériens 
s'enrichissaient. Plongés dans le luxe, dans la débau- 
che même, ils mentaient à leur religion et à leurs 
sermens. 

Enfin, pour terminer ce parallèle, nous ferons re- 
marquer qu'à l'exemple de Villaretet des hospitaliers 
ses compagnons, les fondateurs de la régence choisi- 
rent le point central de leur puissance immédiatement 
dans le voisinage des nations chrétiennes, dans un lieu 
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fort par ses dispositions natarelies , et autour duquel 
toutes ces nations vienhent former un demi-cercle. Là, 
ne viyantque par la guerre, ne se soutenant que par la 
rapine, cette colonie sut se maintenir adroitement en 
hostilité perpétuelle avec celles de ces puissances dont 
la faiblesse lui assurait tout à la fois le plus de succès et 
d'impunité. Si les Algériens ont montré autant de per* 
séyérance et d'audace que les chevaliers de Rhodes , 
ils n'ont pas déployé moins d'adresse, de politique et 
de grandeur : toute l'histoire de la régence en est une 
preuve évidente. Enfin lorsque l'on porte son attention 
sur la chute de cet état barbaresque , on y trouvô de 
nouveaux rapports avec la ruine de Rhodes, succom- 
bant devant les armes de Soliman ; c'est que des puis- 
sances se trouvant dans les mêmes conditions , des 
pubsances parasites, si Ton peut s'exprimer ainsi, 
fondées dans le même but^ se soutenant par les mémos 
moyens d'oppression et de violence, ne pouvaient 
manquer d'avoir la même destinée. Selon les lois im- 
muables qui accompagnent le progrès , il fallait de 
toute nécessité qu'elles tombassent avant de s^élever 
au rang de nations. 

Note 4, page 34. 
aLes chrétiens s'étaient emparés de Bégiajésurles musulmans*» 

La ville de Bougie, située sur la côte de Barbarie , à 
trente lieues dans l'est d'Alger , est une des cités les 
plus anciennes de celte partie de TAfrique. M, Bureau 
de la Malle pense qu'elle est bâtie sur les ruines de l'an- 
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tique Saldœ; mais M. Davezac met ces ruines à quel- 
ques lieues plus daus Touest; M. Lapie y voyait d'a- 
bord Coba} aujourd'hui il se rangea Topinion de M. de 
la Malle. Arëpoqueôùleâ Espagnols s'en emparèrent , 
elleàVait tine grande importance , parée que son mouil- 
lage» que l'on pouvait considérer comme le meilleur 
de la côte > attirait un grand nombre de navires. Les 
sottveraiiiB de l'état de Maroc la gouvernèrent pendant 
long'teoq^ {. mais au xit« siècle elle passa entre les 
mains d'an roi de Tenez qui la donna , à ce que rap- 
portent les historiens, à son fils Albuferes, dont les 
âeittiidans la conservèrent jusqu'à ce qu'elle fut prise 
sur Abdulasis par lès chrétiens. 

Le cardinal Ximenès ■ ayant fait, en 1809 , la con- 
quête d^Oran d'une manière aussi heureuse que ra- 
pide» changea Pierre de Navarre, comte d'Albeto, qui 
Tavail putesamment secondé dans cette entreprise, 
de poursuivre k guerre contre les Maures d'Afrique , et 
d'aller soumettre plusieurs places qui accueillaient ha- 
biittrilement tes pirates dans leurs ports. 

Pierre de Navarre réunit aussitôt les vaisseaux qu'il 
commandait déjà à ceux que Jérôme YianeUi lui amena 
à Ivice , et après avoir rapidement organisé son armée , 
il tnità la voile pour Bougie le l«<r janvier 15 10. Ces 
forées se composaient de vingt à vingt'-cinq navires 
portant-^plus de 5,000 hommes ; l'artillerie ainsi que 

I Firère François Ximcoès de Gisneros, eordelter, archevêque de 
Tolède, prima{ d'Espagne , du titre de Balbine , élevé au cardinalat sous 
l« tStit de cardinal d'Espagne, en 1507, premier ministre de Ferdinand V. 
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les munitions de toutes espèces étaient considérables. 
Quant aux soldats , Tespoir d'une nouvelle conquête 
et le souvenir dn riche butin trouvé à Oran , excils^ent 
suffisamment leur enthousiasme » pour qu'on s'attendit 
dans cette nouvelle expédition a une vive ardeur de 
leur part. 

Peu de jours après , l'armée e3pagnole mouilla de- 
vant Bougie , et le débarquenieni se fit avec succès , 
Tartillerie des vaisseaux repoussant les Maures et les 
Arabes qui s'étaient d'abord réunis pour en empêcher 
l'exécution. 

Le comte mit pied à terre un des premiers» et à 
mesure que ses troupes descendaient , il'les rangeait 
en ordre. Lorsque toute l'armée fut ainsi rassemblée » 
il s'élança avec elle vers la montagne du Grouraya 
qui domine la ville , afin d'en chasser Mklulaisis 
qui s'y était retiré avec une grande quantité de 
Maures. Épouvantés à l'approche audacieuse dé ces 
masses, ceux-ci abandonnèrent à la hâte leur po- 
sition et vinrent se renfermer dans les murs de la ville ; 
mais les Espagnols les poursuivirent sans retftcbe , at- 
taquèrent les remparts et les franchirent bientôt sans 
rencontrer beaucoup de résistance. En effet , les ba- 
bitans croyant que les chrétiens ne voulaient que piller 
la ville à la manière des Maures et ^abandonner en- 
suite , s'enfuirent du côté opposé à celui par lequel 
les Espagnols entraient ; ils gagnèrent les plaines de 
l'intérieur, et Ik ils se rallièrent autour du sultan. 
Comme on Tavait prévu, le butin fut immense et l'ar- 
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mée fut largement récompensée de son courage et de 
son zèle. 

Les Espagnols s'étaient à peine reposés de ces pre* 
mières fatigues, que Pierre de Navarre songea à le^ 
conduire à de nouveaux combats , pour profiter non 
seulement du zèle qui les animait , mais encore de la 
terreur qu'ils avaient imprimée au pays. 

Un prince maure dépossédé par Abdulasis , et que 
celui-ci avait constamment tenu renfermé , s'était tout 
à coup tit>uvé libre par l'entrée des chrétiens dans la 
ville. Empressé à se venger , il était venu offrir au gé« 
néral espagnol , avec le secours de son expérience y 
les renseignemens positifs qu'il avait sur le pays et les 
intelligences qu'il y entretenait. 

Ce fut donc sous sa conduite. que Pierre de Navarre 
suivi de Francesco deVero et d'une partie de son armée, 
s'élança sur les traces des Maures, et, les découvrant 
à huit lieues de Bougie , les assaillit : un grand massa- 
cre eut lieu , et le général espagnol dispersa tout ce 
qui avait pu échapper à l'ardeur du soldat. Ces succès 
retentirent de toutes parts et jetèrent dans Tépouvante 
les yiUes de la Barbarie. Les populations de la côte 
, furent suirtout effrayées; aussi plusieurs cités du lit- 
toral s'empressèrent-elles à demander la paix : Tunis , 
Téddes, Alger, Telemcen et Mostaganem finirent 
même par se rendre tributaires de la couronne d'Es- 
pagne* , les unes uniquement par mesure de prudence , 
les autres en présence des forces espagnoles. 
^ Pierre de Navarre n'ayant plus rien à craindre de 
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la part de reûnemi , pour le moment du moiiis , s^og- 
cupa à fortifier Bougie, dans Tintention d'en cone^nrer 
la conquête et d'en faire le centre de la domination 
espagnole sur cette portion de la côte d' Afrique qui 
s'étend de Tunis à Alg^r. 

Il y avait déjà plus d'un an qu'il était dMl« C9S 
parages , lorsque la peste vint à ae déelarer panai la 
garnison : elle fit même de grapds ravages. Cette oir- 
constance engagea Navarre à ne point étencfare daw9* 
tage son autorité dans Tintérieur, comme ^ aelov 
toute vraisemblance» il en avait d'abord le progèl; il 
se décida au contraire /à se porter sur Tripoli irrec 
une partie de ses troupes. Bougie fut remise entce las 
mains de son lieutenant > avec une garnison «affiiMie 
pour s'y maintenir, et après avenir embarqué le reste 
de son armée> il fit voile vers Test. 

Ce fut peut de temps après son départ, et dana la 
même année (1512), qu'eut lieu la première e^tpédi- 
tion d'Aroudj contre cette place, expédition que 
sans doute il avait entremise témérairement, eoBome 
le rapporte le manuscrit aral>e, et dans laqudie, «près 
avoir perdu un bras» il se vit contraint de regagner 
ses vaisseaux ; ce qu'il ne fit point sans peine. 

Aux yeux de l'historien arabe, on le vmt, celle 
entreprise ne serait qu'un simple coup de main qui 
n'aurait point été prémédité etqu'Aroùdj aurait IcMff 
avec une faible poignée d'hommes , mais nos auteme 
font une affaire plus sérieuse de cette tentative, el 
donnent à Arpudj trois mille Maures ou Arabes que 
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le roi dépossédé lui avait amenés, et douze galères 
qui sans doute contenaient un grand nombre de com- 
battans* 

Il parait que Téchec qu'éprouva Barberousse ne fit 
que redoubler sa haine contre les chrétiens y et son 
désir de reprendre sur eux la ville <iont la possesion 
lui portait ombrage, en même temps qu'elle leur don- 
nait le moyen de déjouer tous ses projets de domina- 
tion, car, deux ans après, il revint attaquer Bougie, 
toujours accompagné de son frère Kaïr-ed-din. Nos 
historiens et le manuscrit arabe s'accordent sur ce 
point. 

D'après celui-ci, le débarquement des soldats turcs 
se serait opéré à l'embouchure de l'Oued-el-Kebir, 
que, dans un autre passage, il appelle la rivière de 
Bougie : or^ ce ne peut être celle qui porte aujour- 
d'hui la première de ces dénominations, et qui se 
jette dans la mer à cinquante milles à l'est de cette 
ville. Outre la raison tirée des distances , et elle est 
frarte, il y en a une autre beaucoup plus convaincante :- 
c'est qu'il serait absurbe de supposer qu'Aroudj , qui 
avait fait son armement à Gigelly , ^eùt choisi pour 
opérer son débarquement un lieu situé dix-huit milles 
plus loin de Bougie que ne l'est cette première ville. 
La dénomination de rivière de Bougie, que l'au- 
teur arabe emploie un peu plus loin pour désigner 
le même cours d'eau , donne tout lieu de croire que ce 
débarquement se fit à l'embouchure de VOusd-boU" 
Mesaand, qui n'est qu'à deux milles de Bougie. Il y 
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a KTt m point Boportant a considcrer : ics- Mj i i( e s ce 
le» Arabe» qoi ne Tojagent que tris ramnat ei ne 
»'oeaq>eiit guère que de œ qui les eimTOBne, dén- 
pieot fooreot les objets par ane cphlièlc rdative; 
on comprendra que la rÎTière dont fl est ici qnertiony 
plos grande qoe le Mensoaria qoi f aToisinedans Test, 
a po éir^ nppfMe par cette expression Omed^-Mèiâr, 
qui ireui dire grande rÎTÎère : on aura TOidn la dis- 
tingoer ainsi de Taotre qui est beaucoup plus p^ite. 
L'anteor arabe prétend qn^Arondj manquant de mu- 
nitions en demanda au roi de Tunis; mais que celni-ci, 
jaloux de ses succès , lui en refusa , et qu'aloA il fut 
contraint à le^er te siège delà place. Laugier de Tassy 
rapporte au contraire que sa retraite fut causée par 
l'arrivée inattendue de secours espagnols. Ces deux 
versions peuvent être vraies, et nous pensons que 
Tauteur arabe , dont Torgueil national se manifeste 
à chaque instant , a sans doute omis cette circon- 
stance dans rintérét de son héros. Bougie a été oc- 
cupée par les Espagnols pendant quarante cfnq aDs\ 



' Noui nous trouvons en dissidence d'opinion avec M. Durean de la 
Malle, au sujet de la prise de Bougie par les Espagnols. Ce savant a 
imprimé dans les Nouvellei AnncHei des Voyages, février 1837, page 
138 1 que Pierre de Navarre y fut envoyé en 1508 par Ferdinand4e- 
ralholl(|ue, tandis que nous indiquons, d'après les historiens du temps, 
la lin de ISOO pour les préparatifs de l'expédition, et les premiers jours 
de l5tOponr son eiécutlon! ^ 

Nous nous en rapportons d'autant plus volontiers aux dates que nous 
avons obtenues, qu'il nous est démontré, ainsi qu'à tous ceux qui ont 
traité le inAme sujet, que l'expédition de Navarre ne fût entreprise qa'a- 
pr^ la conquête d'Oran par Ximenès : ceUe-ci eut lieu , cônune on sait. 
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Marmçl dit trente-cinq ans ; ipais il fait évidemment 
une erreur de chiffre.^ puisqu'il met sa conquête en 
1510, et sa reprise en 1556; et» en effet, Salha reis» 
qui vainquit enfin les Espagnols, venait d'être nommé 
gouv^neur ou rq) d'Alger en 1554. 11 attaqua Bou- 
gie avec une armée que l'on estime à trente mille 
Maures et trois n^lle Turcs. Don Alonso de Peralte, 
qui y commandait alors, se voyant sur le point 
de succomber, osa capituler pour sauver la vie à la 



1500. Navarre fiûsait («rtie de l'armée espagnole et fut j^unédiate- 
ment a|irèt détadié pour aller avec Yianelll attaquer Bougie. 

Une inicription qui existe encore sur les murs de la Gassauba de Bou- 
gie, quoique n'étant pas parfaitement d'accord avec notre date, tendrait 
Bêanmoins à prouver que nous ne nous écartons d^ la vérité que de 
qudques jours; nous en devons la communication à notre savant ami 
M. Jouannin interprète royal, qui, dans plus d'une circonstance, a bien 
voulu nous éclairer de ses lumières. Voici l'inscription telle qu'elle a 
été copiée par lui-même : 

F£RDmijn)VS 

Y- REX* HISPA- 

NIAE- INÇLYTVS 

YI* ARMORUH- 

PERFIDIS- AGA- 

RENIS- HANG- 

ABSTYLIT- YR- 

BEM* AMNO* ^ 

MDYIIII 

. Cette inscription le dit d'une manière positive, la prise de Bougie n'a 

paa^oir lieu qu'en 1509; et d'un autre côté, si l'on veut bien se rappeler 

r époque de la conquête d'Oran, qui eut lieu en mai de cette année, on 

aura la conviction que cette date doit être reculée jusque vers la fin 

de 1609; à cette époque, au dire de Kariana, l'expédition de Pierre de 

Navarre n'était encore qu'en expectative : on l'avait résolue, et le 

général finsait ses dispositions pour se rendre à Bougie, mais n'y arriva 

qu'ap 'commemment de .1510. Il est bien permis de croire que les Es- 

pagiiob profitèrent de cette drconsjance pour faire dater la conquête 

H. 9 
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gat^nisonet aux hàlntans , et ^ur obtenii^» sll élàit 
poMiblè, leur libmé. Miais dès que Salhà (Sut pfibpM- 
seissibà de la tiilé, il nia, âît-6ii> là parole i}u*ilà^it 
dtyhhéè , ta n'aécbtd» la liberté qu'à Pémlte àtèt Ull 
cértïiiil klDMbrè de ëoldàtH pAtim tetx qu'il MtÀniaA- 
dait. A àoù arrivée e¥i Espagpuè, ée génét'àl iiltelheDi- 
reuk , et qui péUt*êiiie n'atàit cédé qii'à tiil lAôthN»^ 
ihèiit d'huià^anitéy texdta à un si haut poiM là cblèi^ 
de Ghàrles-Quint, qu'il lui fit trànchisr là tété à^t là 

d'êné imnéé aiitéH6«fr<e. Dâûs (oui les oas> cnf*!! y ait «a etfilir ^t^fi^^t^ 
taire de la pArtde» Egpiigiioll^ où tittéte9bftitorlg(«fce«éleftl qw il^^ il 
ne s'âgft^jpéitf rexiietîtadè de kdàtèqâe ttoal «ièct»teltt>ti)aiè do fMlldes 
jottn toat ft^ pliù. 

'Tâfèi une àùtte ^«ripiloa rëeaéillté sulr la Mttue toiarâfHe > et t|iii 
a'est ^ ftoa j^ail làiiê qùek^^ire intérêt : 

O^ÀM : MVttïS- 

CAStEttlSO- MV-, 

NIVIT- IMP : KA- 

ROLVIS- V- AFRICA- 

NIÎS- ïlERDÎNAN- 

i>ï* HÈMÔRAtl- 

NÈPOiS- tet- HA- 

ERteS- SOLI- »E0- 

ONOR- Et- GLIOktA- 

Quant à la reprise de Bouja^e par ïes armies algériennes, nous ne sopi- 
mes pas plus d'accord. En effet, à la page déjà citée, M. Dureau de la 
Malle s'exprime de cette manière : > Les Espagnols Iréslèrent donc màt- 
tfél de la yitté; taiais en 1540, après là défoitè^h thèfrléB-Quint, fis €k 
fàj^enl entièrement chassés. > 

l'èxt>édition de Charies-Qufnt contre Alget eut Heu, tt. delà Màllé le 
sàft comme nous, en iMi et noa en 1^40 ; maïs quant à la Yq^riSè de 
Bougie, il est biea daîr qu'elle ue jtutavoiir Iteu avant éettè èpoqolB, èàf 
Sallia reis, gouveraeut d'Alger, qui fit ce brillant coup de main, ne ftrt 
éla)iu'enl554, long-temps après Hassan-Aga, qui avait Soutenu sîtàîl- 
lamtaient Vàtuquè de Charïes-^^uint. 



— 131 — 

\ 

\ 

place de Valtadolid , « pour apprendre , dit le père 
Dan» à tous ceuKà qui Ton a confie une place d'impor- 
tance^ qtl*ileistd€ leur dkvoir d'y mourir les armes 
à la txmtki plutôt <|ue de se rendre honteusement et 
sans faire aucune rétktànee, » 

De^mis cette iSpoque Bougie n'a point cessé d'ap- 
ptirtentr aux Turcs. 

Note 6, page 69. 

«r XiO^Mpm Klnrifr-ed-din anÎTà dans tetie ?i)ie, il se trouva 
qu^Aroadlj en était parti depuis quelque temps , sur une 

. invitation qu'il avait reçue des habitans de GézaTr> qui l'en- 
gageaient à venir les délivrer de la tyrannie des ennemis 
de leur loi. » 

Il y a dans rfaiatoire des états barbaresques un * 
point important à déterminer, et Ton pourrait dire 
qœ ee «era long-temps eneore l'objet d'une sérieuse 
disGUSsion-de la part des archéologues et de tous ceux 
qui s'occupent de la g^graphie ancienne. Il s'agit 
d'établir d'une manik^e positive quelle est la cor- 
respondance qui existe entre les villes modernes et 
celles qui, datant de la domination des Romainsy- ont 
laissé leur" nom dans l'histoire ou simplement dans 
la tradition. Une partie «lu problème a été résolue : 
un certain nombre de yilles fameuses ont été retrou- 
vées, la position des autres reste enoore incertaine ; 
qoélques unes enfin n'ont Jaissé de traces de leur 
exktenee que dans de vagues souvenirs. Parmi les 
anciennes- (itées romaines^ le plus grand nombre fut 
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détruit lors de l'irrupUon des Vandales; mais ces 
villes, reconstruites avec plus ou moins de magnifi- 
cence, furent occupées. immédiatement par les Bar- 
bares ou les Arabes , et qfuelques unes fleurissent au- 
jourd'hui. Telle est Scherchel, Tantique Gésarée, qui, 
d'abord saccagée comme tant d^autres, a ensuite, été 
complètement détruite par les tremblemens de terre , 
et montre néanmoins encore ses ruines en partie 
recouvertes par les eaux de la Méditerranée : teHe est 
Constantine, qui, plus étendue que Schèrchel, et 
assise tout entière sur les ruines de Tancienne Ctrta, 
désigne non seulement la cité antique par sa position, 
mais étale encore les restes de sa magnificence. 

Alger est-elle également d'origine romaine ? c'est 
une question à laquelle les recherches les plus sa- 
vantes n'ont encore pu donner une solution com- 
plète. Quant à nouç, nous nous sentirions disposés à 
adopter l'opinion affirmative , si, pour trouver la so- 
lution du problème , il suffisait de considérer la posi* 
tien avantageuse d'un mouillage qui a dû faire re- 
marquer jadis l'emplacement occupé par Alger, au 
milieu de tant de villes romaines. Ces voies également 
romaines qui, de différens côtés, paraissent y aboutir , 
et qui établissaient des moyens de communication 
avec l'intérieur, offriraient des preuves nouvelles aux 
partisans d'une origine antique. ^ 

On conçoit que les voies romaines aient pu subsis- 
ter après le ravage de ces contrées et nous montrer 
encore à présent des portions subsistantes sur leur 
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anciemie étendue; mais ks ruines des édifices seront 
devenues naturellement néceissaires à la reconstruc- 
tion d'une nouvelle ville, et elles auront disparu au 
fur et a mesure des nouveaust développemens qu'Al- 
ger aura pris, soit lors de la domination des Ber- 
bères, soit au temps des Arabes. Sur un sol remué à 
tant.de reprises différentes, tout vestige d'architecture 
aura disparu, car, il laut bien le dire, on ne ùrouve 
guère à Alger d'autres traces d'une origine antique 
que certaines pierres chargées d'inscriptions que le 
temps encore a altérées et qui èont pefdufes dans ta 
maçonnerie de quelques vieux bâtimens '• Plusieurs 

* Shaw, tom. if, pag, 89, rapporte que sur la tour de la grande iiiof<^ 
qaéa, à Alger, oo troave quelques inscriptions tronquées ; mais, ajoute-^ - 
t-il, « les lettres qui les composent sont à présent si remplies de diaiix, 
qœ Je n'ai pu les dédiiffirer. » Ce voyageur pense-en même temps que-ce 
pourraient être les inscriptions dont parle Gramaye* Le docteur anglais. 
a raison: c'est du moins une des inscriptions deGramaye il inscription 
que oelui-d avait sans doute obtenue avec beaucoup de difficultés; car 
9 Ta fort mal rendue» Aujourd'hui nous la reproduisons. telle qu'elle- a 
été copiée par IL le capitaine de- corvette d'Assigny,^ qui a mis dans 
ce travail tous les soins désirables. Nos ardiéologues la trouveront 
pnMUement avec piaisir> car elle> n'a été emcore reproduite nulle part, 
ipwiqueparsa posiUondans la rue de la Marine-elle semble inviter tous 
les pMsans un peu observateurs à en prendre connaissance. 

Toute incomplète qu'elle est donc, la voici : 

Lapiene qui porte cette inscription fait partie de la maçonnerie de la 
tour; rompue à l'endroit où commencent^oes deux lignes, elle laisse 
deviner un V immédiatement avant l'S, et un A avant le T. Elle est A 
hanteor d'homme, et sur la face qui se trouve dans la rué de la Marine. 
Il n'esl peot-élfe pas inutile de dire que cette tour fut bAtiepar les Mau- 
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suppositious avaient été émises &ur la qi^e&ÛQU qui 
noua occupe» eUe$ tendaiei^t à prouver l'isuitiquité 
d'Alf er; mais ^Toidi comment on peut. le» détruire au- 
jourd'hui , et cela par aui(,e des études conscien- 
cieuses' qui ont été faites. 

Quelques auteurs avaient pensé qu'Mger repré- 
sentait V ancien Busuecuro ou Ruscuro, capitale d^.la 
Mauritanie au tempjs du roi Juba; ^, Bavezao, qui 
s'occupe de ces origines avec succès, prouve que 
la viUe de Rascuro était située au eap Sfalifaux > là 
précisément où gisent encore les ruines romaines» 
dont on avait fait les restes de Rusgonia. 

D'autres , ne sachant qu'elle place assigner à 
Stddéfj prétendaient la retrouver sur le ierraia à* AL' 
ger, mais Shaw la met à Bougie, et récemment M. Do- 
reau de L^Malle» au moyen d'une inscription trou- 
vee sur les lieux , appuie cette déterminalion. M. le 
colonef Lapie, dans sa carte de la Barbarie » inet 
SaldsB au village de Mers^el^Fahm ^ à huit lieu€» et 
demie à Test de Dellys; puis vient encore M. Dave- 
zac qui la repousse plus loin à sii^ à sept lieuea W^l- 
ron à Vouest de Bougie , sans préciser toutefois les 

res chassés d'Espagne vers la Gn du xv« siècle, et qu'un peu pins tard 
elle fut en partie a^ttue par le canon du Penon. Au surplus la présence 
de cette pierre ne prouve rien , car elle peut , comme beaucoup d'autres , 
avoir été prise dans les ruinés de Matifoux ou de Sasa. M. Davezac, quo 
aousairaoasàdter en cessortM de matièras , pense quel'oa j^t fx- 
ptiqoer ainsi cette insoriptioi», qui du reste ne présente ici «neaa iqt^iél 
liistorique : * 
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ruines, mak aeulemeot le point où ellc^ dQvniléire. 
M. le colonel Lapie s'est jraviaë^ dit-on » et, 4'dprèfk de 
nouvelles combinaisons plua raiioneUes » U iK^ionnait 
enfin eette fiiië dans le lieu où Sbaw l'ai ait déjà plaç^- 
De ces div^Fsea opinlonsi nous pouvons tir^p une con- 
séquence» c'e#t qu'Alger nq refurësente point SitbféPy 
eL^pie toutes le$ probabilités portent à croire qye cette 
ville romaine était là pu s'élève aujourd'hui Qoagie* 

On arait pensé , d^au^e part, que la ville à^/casiwn 
pourail donner enfin une solution à ce poiM si cou- 
vent ecmf^sté; mais Danville , et; aujourd'hui M» Da,- 
veeae^ mettent Icosium» avec plm de prohabililé^ à 
Golf abf et M* de La Hallç à peu de distance d'Alger- 

Sn définitive, U. le colonel I^piQ fait d'Alger /em- 
fn'fifii» œ qni ne ^'accorde nullement ^vec Panvill^ , 
qui jdaee comme ou sait , lomnium au cap M^ti- 
foux. U* Davexao est encore iqi en dissidence arvec 
ce géi^grapbe, et c'esi. b^ucoup plus à lesjt quil 
BMi eetie ville. Enfin» si l'opinion des éçrlvi^ins du 
XVI* siàdln pouvait âtre f^dmisg i^i, n^s diriont^ 
qm Marmol et cpielqups autres bistorienil ^p^gnols 
voyaiept dasus Alger Julia Cû$^(fTm ; mais il e^t inptile 
de nous arnéter à une telle hypothèse , et c'est sur le 
terram de Scherçhel que la science moderne a re- 
trouvé la position de eette antique cité» On le voit 
aiadhnentp^r ce rapide exposé; il y a encore trop peu 
d'ftcoord che^ les savans > pour qu'il soit possible d'a- 
dopter une opinion définitive. 

Comme nous Tavons dit, néanmoins, loin de re- 
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pousser l'idée qu'une ville romaine a pu exister là o& 
depuis s'est élevé Alger , nous adoptons Tolontien 
cette hypothèse, et cela par les motifs que nous aurons 
déjà indiqués. Cette ville aura été détruite par lesVan- 
dales j mais elle n'aura dà se relever que pen à peu ; 
selon toute probabilité, elle était déjà rebâtie,. en 
partie du moins, avant l'invasion des Arabes. Ce non 
de GézaXr'beni'Mezghannâf que ceux-ei nous ont 
transmis, est une preuve qu'elle a commencé à être 
rétablie par les Berbères, puisqu'il désigne une tribu 
qui existait dans cette partie de l'Afrique avant l'ar- 
rivée des Arabes. Sans doute que ces indigènes, qui se 
livraient déjà à la piraterie, voulurent profiter, pour 
s'y établir, des ruines qui couvraient le sol ; et , en 
effet , elles durent servir encore long-temps, ainsi «{ne 
celles de Sasa, à élever de simples constructions. 

Ceux des Arabes qui se fixèrent dans les contrées 
conquises durent naturellement choisir les plaines 
pour y dresser leurs tentes; et, en cela, ils ne firent 
que se conformer à d'antiques habitudes, ainsi qu'à la 
nécessité où ils étaient de multiplier leurs troupeaux. 

La plaine de la Métidja fut sans doute peuplée de 
cette manière , après que les Berbères en eurent été 
chassés ; et, dès loi*s, il ne serait pas étonnant qu'îk 
se fussent rapproeliés des bords de la mer, tant pour 
y établir des relations avec les différens points envi- 
ronnansde la côte, que pour prendre part à un sys- 
tème de piraterie qui devenait de jour en jour plus 
actif et plus fatal au commerce des nations voisines. 
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La possession des ports de la Barbarie était d'au*^ 
tant plas nécessaire à ces peuples nomades:, que la 
partie militante des tribus , tout à coup arrêtée dans 
sa marche victorieuse par les bornes du continent 
africain » Tenait de tourner ses armes d'un autre 
câté: elle' franchissait le détroit et portait ses ra- 
vages dans l'Espagne. Le secours de la Barbarie lui 
était indispensable. C'était de ses étabiissemens 
maritimes que les nouveaux conquérans devaient 
en effet attendre une aide efficace / et ce furent 
précisément ces rapports qui amenèrent les plus 
grands changemens dans les populations du litto- 
ral; car, ainsi que le fait observer très judicieuse- 
ment un auteur encore inédit : « Les secours , que 
les Arabes d'Afrique étaient obligés de donner à 
ceux qui étaient passés en Europe, les courses 
qu'ils faisaient sur les chrétiens et la fréquentation 
des esclaves, changèrent les mœurs de quelques 
uns, qui quittèrent l'usage des tentes et des cabanes 
pour vivre dans les villes maritimes ; et c'est de là 
qu'a commencé la différence 'des Arabes maures ha- 
Intans des villes, qui sont presque toutes sur }a c6te 
delà mer , et des Arabes bédouins ou habitans de la 
campagne *• » 

Dans cet envahissement des côtes de la Mauritanie 
par les Arabes, qu'il fut déjà habité ou non , le lieu 
occupé aujourd'hui par Alger dut nécessairement 

« Peysnoiuiel, lettres inédites. 



fixer le choix d^ quelques nn^ de ces ^Mraager». En 
çfteti quel autre point du littoral pouvait mieux 
répondre à leurs vue»? $itué 9 comme il e9t> au mu 
lieu d'un diamètre , sur lequel repoçe çn deim-cçrde 
li^ plaine de la Métidja , et dispoié par la natore ifi 
manière à protéger le« yaiaseauXi an moyen d'nnç 
série de rochers qui l'abritent contre la houle et une 
partie des vents du large.. Le voisinage de terim &r« 
tiles et hiea arrogées, celui des montagnes qui foar- 
nissent une exploitation facile pour le§ cani^Wi 
sans doute aussii la proximité des vieillea minea de 
$asa^ , celles qui existaient peut-être encore aur le 
lieu même où ils voulaient bâtir, et dont les Béni- . 
Mezghannâ s'étaient déjà servi > voilà tout autant de 
motifs qui pouvaient faire tomber le choix des Al^hes 
sur l'emplacement où nous voyons Alger «itué au- 
jourd'hui. Ce fut alors seulement que cette villç 
mmmença à prendre un grand développement , et' 
qu'aux yeux des Arabes^ elle devint pour ainsi dire le 
centre d'une patrie nouvelle ; car ces tribus nomadeSf 

1 Cisi ou Sasa, GeUe ville était sur les bords de l'Harradi, k deu 
lieues d*Alger (voyez Mannol) , comme le rfppiorte la Iraditim. Les 
ruines de Sasa« pe se montrent plus là où l'on suppose qu'était cptte 
ville, et cela se conçoit facilement si l'on considère li^ grande quan- 
tité de constructions qui ont été faites à Alger ou dans les enrlrons. 
Il f 9t eependaot M toute probahilHé qva de^ ve«tjg^ 49 a^ mines 
existaient encore sur les ^rds de l'Harr^idti , au con^neqoemçnl du 
siècle dernier. Marmol dit positivement qà-on en voit, et quelques Irt- 
ditiûBs 4a payf , qne neyi avcwii recueillie^, wnirmiyit ^ fi^it. 

Le nom par lequel Sandoval, qui écrivait tout au commencement 
4u xvii« siècle, désigne l'Hamissc, est Sessaja; n'aurait-il pas quelque 
^nalogie avec celui de Sasa? 
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las$eâ de guerre et de coursées axenlureutsea» VQuIaient 
j0uir eofin paisiblomeut du sol qu'elles ay^ient qqr- 
qoU; c^eal alors aussi qu'elles cowniencQreat à couver- 
tir à la foi musulmane les Berb^ed déjà soumis à leur 
domtnftiloii . Après avoir renouTelé fréquemment» sans 
douter ces efforts de prosélytisme^ vers le yiii* siècle, 
elles se rangèrent sous le gouvernement des calife de 
rOriènt » tandis c[ue ceux qui s'étaient jetés sur )* Es- 
pagne 7 poursuivaient la suite victorieuse de leurs 
conquêtes. - 

LesAraliesdonnèrenta la ville des Beni-Me9ghanaâ> ' 
qu'ibrétaUisaaient sur de pi lis grandes dimensions, le 
noài de GHuXr, Al GésMfr , l'Ue , parce que cette cité, 
en effiei, est liatie devait une petite aie, ou, si on Taime 
mieux, devantun amas dérocher qui en fcMrmele port. 
De là vient encore k nom de M Gétéiir de Mez^hatmâ, 
qui réunit à la fais les deux dénominations adoptées 
soocesaivement par les Barbares et par les Arabes. 
Pins tard , les Turcs lui conservèrent le nom de Àl 
GéiuUrf et , dans leur orgueil^ ils ajoutai^it l'épithèie 
de Jfl Génie, la guerrière. Les Levantins Tappdiaient, 
eoXy jél Gét£ûr Mégariie^ c'est^^à-dire Hle de l'Ouesli, * 
poor la distinguer d'im autre Al GétaXr qui est dans 
le levant. De ce nom , les Européens ont fait Argd^ , 
Argwt^ Algier^ et enfin Alger. 

Ila Barbarie, devenue plus tranquille, se trouva 
bientôt divisée en un grand nombre de petits états , 
qoi tous avaient une ville pour centre ; et ce ne fut 
qu'au xiii« siècle , «près de nombreuses guerres inté« 
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gaimiêcn et aux hâlHtans , et ^ur obtenii^> s'il était 
poè^ililèi leur libmé. Miàls dès que Salhâ (eut ^itepôd- 
seiièibii de la tlHé, il nia, dît-6n> là parole qu*tlA^it 
dtMihée , et ù*adcbï^}L la liberté qu'à Petttlte ate6 un 
cét^ttnit ïiiombrë de ftoldàtë pàMii t^eni qu'il eoii^mafi- 
dàît. A ioù arrivée éù Ësj^a^è, àe génét^l itiriiUiellr 
reuk 9 et qui peui^^ttie n'aVait cdÀé qu'à un lUôUte^ 

ihèiit d'huManité,;exbita à uii si haut (loihtla cblèfè 
de Ghàrlès-Qùiut, qu'il lui fit trancher ta tétè MUlr la 

d'Èùé annèft «ntéfiéifil». Bâfts ton! les gii$> qu'il y dit «a erMr V«ièa- 
taire de la pàH des Ei^pftgiâblh où t|Ué tes lÀÛlr|||^lBe«éi0Élt tMI|és> fl 
ne s'àgft^Jièttltl'eiàetitadedelàiiAtèi^aôiiftadot^^ 
jeM loat «a phii. , 

*yétd laié àtm ^étriplloa rèeàéOlté salr la Mme taar«yie » el qui 
tt'est (M aoa )^tii laôs qâei^ intérêt : 

O^ÀM : MVftlS- 

CAStEUlSO- «TV.» 

NIVIT- IMP : KAs. 

ROLViS- V' AFRICA- 

NOS- ï^RDINAN- 

i>r HÈMÔRAtI* 

NÈPOS- fet- HA- 

ERteS- SOLI- BEO- 

ONOR- ET- GLIOklA- 

Quant à la reprise de Bougie pat ïes armes algériennes, nous ne som- 
mes pas plus d'accord. En effet, à la page déjà citée, M. Dureau de la 
Halle s'exprime de cette manière : > Les Espagnols Ventèrent donc mat- 
trél de la vittè; tanais en 1540, aprè» là défoitè^ CfattrtéB-Qoint, ib m 
fttJNsil entièretùent chassés. > 

L'èit^édition de Charles-Qulnt tontrè Algef eut Keu, Ift. delà Mtilè le 
s^coimme nous, en 1841 e^ non en 1^40 ; ma^ quant à la Yepttte de 
Bougie, il èsibiett dailr qu'elle ne t»ut avoir lien avant eettè époqub, tÊt 
Salha reià, j^ouverneair^' Alger, qui fit ce brillant coup de main, ne flil 
éhitin"enl554, long-temps après Hassan-Aga, qui avait doutena sÎTàil- 
lamtoient l'attaqué de GhariesH^nfiDl. 
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place de VaitadoHd , « pour apprendre , dit le père 
Dan, à tous ceaKà qui l'on a confie une place d'impor- 
tance^ qtt*ileist«)e leur devoir d'y mourir les. armes 
à la main > plutô<;<]iie de se rendre lionteusement et 
saM faire aucune tëtktànce» n 

De^mis cette i^>oque Bougie n'a point cessé d'ap- 
pmtenît anx T»rcs. 

Note 6, page 69. 

et IiOiftqtia ltlnri[r-ed«diti atrÎTâ dans teUe ville, il se trouva 
mafAromài en était parti depuis quelque temps , sur unç 

. loYjtatîon qu'il avait reçue des habitans de Gézaf r^ qui l'en- 
gageaient à venir les délivrer de la tyrannie des ennemis 
de leur loi. » 

Il y a dans Tfaistoire des états barbaresques un * 
point important à déterminer, et Ton pourrait dire 
qtte ce sera long-tempe encore l'objet d'une sérieuse 
diseussion-de la part des archéologues et de tous ceux 
qui s'occupent de la géographie ancienne. Il s'agit 
d'établir d'une manière positive quelle est la cor- 
respondance qui existe entre les villes modernes et 
celles qui, datant de la domination des Romainsy- ont 
laissé leuraom dans l'histoire ou simplement dans 
l4 traditioa. Une partie du j^blème a été résolue : 
un certain nombre de villes ÎTameuses ont été retrou- 
vées, la position des autres reste enoore incertaine ; 
quelques unes enfin n'ont Jaissé 'de traces de leur 
exktence que dans de vagues souvenirs. Parmi les 
anciennes ditées romaines^ le plus grand nomb^^e fut 
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que, guidé par les sages conseils du fameux cardinal 
Ximenès, il ordonna, en 1*505 , une tioUTelle expé- 
dition contre la Barbarie S et qu'il parvint à 6e rendre 
maître do Mers-el*Kebir, position des plus fortea, et 
dont là possession secondait à merveille ses projets. 
Quatre ans après, le cardinal ayantfait ployer sous son 
influence U mauvaise volonté que la cour oppoaidt à 
ses desseins,, se mit lui*mème à latéie d^une noihrelle 
expédition , et s'empara d'Oran. 

Dans une noie précédente sur BoUgîe, nous MMs 
va de quelle manière les Espagnols étendaient lears 
conquêtes le long des côtes de l'Afrique. Les AlgérieiiB 
surtout leur donnèrem de Tinquiétude , car leurs cof^ 
saires, plus hardis que jamais ils ne l'avaient. 4tié » 
se portaient jusqu'en dehors du détroit de Gibr«iltMr, 
guettant les galions qui arrivaient déjà à cette épo*- 
que chargés des richesses du Mouveau^Monde. Fer- 
dinand, voulut mettre obstacle à ces courses qui déso- 
laient le commerce de son peuple, et il expédia de nou- 
veau Pierre de Navarre avec de nombreux vaisseaux 
pour Soumettre Alger. En effet , cette ville se r^^dit , 
et elle se vît contrainte d'envoyer au roi d'Espagne 
des ambassadeurs, qui vinrent débarquer à Valence 
avec cinquante esclaves chrétiens, remis par elle en 
liberté comme premier gage de soumission. Os am- 

bassadeurd s'engagèrenlà payer un tribut annuel pen- 
dant Tespacé de dis années, et promirent de ne plos 

' Déjli Médina Sidonia, en i497; s'était «mpsré de M^iOa. ^ 
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ftdre la course en lâer. Né&nflmifift, leis E^pàgiiob , se 
ftatit pM à tèfé ptùméÈ^m , et toulunt eepehdânt l^ 
floft^à y vmitf bâtirent «vir Tâe une forte tôur et y 
nii)^«kit ir}UËÏ^i|â«!s «anond àyé« den^ is&tM IkMDnieft de 
gtumfeoti, ftourtes ordres d'ungôuternètir. Cette tMr 
bÉllàlt là vilte, tiiiûT elle n'en était ^ à pIû» de deux 
(sèHtÈ iAètt«6. Lëft navigateurs de e& tempis la déèi*- 
gnaîent «oufele nom de J^mou iAlget. C'^st cette c<Mr« 
dtïnetion qui ^ après atoir éprouvé de nouveaux dlian- 
geHeiid , iseit aujourd'hui de baise à la tour du fanal. 
Ëkl se mppelànt lëà habitudes guerrières des At^Edbes, 
et la rapidité avec laquelle ils soumirent toute l'AiH- 

que septentriMule , on est peut-être étonné de voir 
Al|$er capituler aikisi à la première sommation ^ 
cOtaHé de Nàvatte^ et aàns avmr seulement couru aux 
armes , c'est que ce peuple^ fi^ppé de terreur à la vue 
des Espagnols qui vettai<ént de rendre teur nom fa- 
meux , Yion seulement par la découverte du Nouveau- 
Monde , mais surtout .p«ir Texpulsion des Maures de 
FEspagne et la rapidité de leurs conquêtes en Afrique, 

n'était plus eotnposé de ees hon^mes belliqueux aux- 
quels )ane grà[nde journée avait suffi pour asservir 
un rojiiume. Amollis par les rfchesses qu'ils avaient 
acquises, entourés d'un luxe nouveau, corrompus par 
la fnriQisation étrangère, ils ne savaient plus se servir 
des armes ^e lorsqu'il s'agissait d'aller en mer con- 
quérir UfiL butiïi fkeile : ce n'était plus la gloire qu'ils 
aimuient; mais ils se Bcrient quelquefois enoore à leur 
audace, à la proximité de leurs rivages et à la vitesse 
de leurs navires. « 



Les Algériens pensèrent que la lutte ne leur serait 
pas avantageuse , et ils se résignèrent prudemment à 
proposer une paix que l'Espagne accepta avec d'autant 
plus d'empressement quei d'après les conditions nou- 
velles f Alger allait se trouver sous sa dépendance. On 
peut le dire> dans toutes les relations qui ont existé 
durant l'espace de trois siècles et demi environ , entre 
FEspagne et Alger, c'est la seule fois que;cette ville ait 
eu le dessous , et encore s'est-elle bien vengée de cet 
échec, rcar son inimitié contre l'Espagne n'a cessé que 
lorsqu'elle a été efTacée du rang des états barba- 
resques. 

Ces conditions, iâiposées parles vainqueurs» devin- 
rent bientôt un joug insupportable pour les Algériens, 
dont la fortune décroissait chaque jour, privés qu'ils 
étaient des avantages de la course, leur seule indus- 
trie, la source unique de leur aisance et d'un luxe au 
milieu duquel ils s'étaient habitués a vfVre. Ils son- 
gèrent donc naturellement à changer. cet état de 
choses. 

La mort de Ferdinand Y, qui eut lieu en 1 5 1 6 , leur 
parut une occasion favorable pour recouvrer leur in- 
dépendance , car ils furent persuadés que cet évé- 
neiçent causerait du trouble en Espagne > et qu^au 
milieu des embarras de la succession , nuls secours 
ne seraient envoyés à la forteresse du Penon. Tou- 
tefois, ne se sentant pas de force a entreprendre 
seuls le coup de main qu'ils méditaient, les habitans 
s'adressèrent à Sélim Eutemi, chelk de la plaine de la 
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Métidja > ayee qui ils n'avaient cessé d'entretenir dea 
relations d'amitié. Ce prince arabe, dont plusieurs 
kisloriens vantent les vertus , se rendit à leurs. vœux 
et vint, avec beaucoup de ses soldats, s'établir à Algery 
où il prit la direction des affaires en qualité de maître 
absolu. Cette version sur la prise, de possession du 
-gonvetnemèlni d'Alger -par Eutemi est la plus générale,, 
néanmoins elle' ne nous parait pas la plus exacte, et 
noua serions plus disposés à adopter celle qui nous est 
présentée dans le livre si consciencieux et si rarement 
cité du père Dan ' : « Le comte Pierre de Navarre , 
dit-il, s'étant rendu maître des villes d'Oran et deBou- 
gie,-au nom de Ferdinand, roi d'Espagne, épouvanta 
s\ fort ceux d'Alger, que dans l'appréhension qu'ils 
eurent de tomber en sa puissance, ne se croyant pas 
assez forts pour pouvoir assurer leur ville et leur li- 
berté y ils se donnèrent volontairement à Sélim Eu-' 
terni. Ce Maure grandement puissant, et qui était cheik 
et prince des Arabes habitans de Mutijar ( la Métidja), 

r 

qui sont certaines grandes campagnes proche d'Alger, 
les maintint en sa protection et aflermit leur repos du- 
rant le cours de quelques années ; mais enfin voilàquç, 
suivant l'ordinaire vicissitude des états et des choses 
de la terre, la viUe d'Alger et toutes ses dépendances 
tombèrent sous l'empire des Turcs , paivle moyen d'A- 
ruch Barberousse (Aroudj). » 



> Histoire des corsaires de la Barbarie, par le père Dao, de l'ordre de 
la Saiote-Trinité, ei rédempteur des captifs. 

II. ' 10 
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Amti àaact JfwpnB œc kktorîea Toyagair, Ws 
Alfériaw n'aitniau point appdé Entcw poor chas- 
ser les Espafook établis sorFik; mais learsomaas- 
fion aurait ca liea bien avant ce tcuipsla , ponr les 
empêcher d'y TOur à Yépoqpe o& hmonrclledeltiurs 
succès dans les affiûres d^Oran et de Bougie aurait été 
connue. Eutemi était donc dqà en possession d^Alg^ 
au moment ou Ferdinand «cpédia de nouTcau Kerre 
de Nararré contre cette tille ; et c'est avec loi ipie les 
couTentions de paix et de redcTance auraient été 
passées. Noos ne trouvons aucune preuve de ce fait, 
mais il nous parait probable. 

Quoi qu'il en soit, toujours est-il vrai qu'Eutemi 
gouverna pendant quelque temps Alger, et qu'il en- 
treprity en 1 &1 6, de délivrer cette ville de l'oppression 
des Espagnols. Voici ce que raconte Peyssonnel à ce 
sujet : «Les Arabes, dont l'ancienne valeur était ra« 
lentie, et qui, semblables à bien d'autres peuples,' 
avaient change cet esprit 'martial en une indolence-ca^ 
pable de souffrir la plus basse servitude, supportaient 
le joug des Epagnols, qui les tyrannisaient dans leur 
ville. Alors les conquêtes et le lustre de cette nation , 
leurs découvertes dans l'Amérique ,' et les cruautés 
qu'ils y exerçaient, rendaient leur domination si rudea 
que plusieurs raisons jointes à celle de la religion , 
grand et puissant motif auprès des mahométans , les 
portèrentà appeler à leur secours Haruc Barberousse. n 

En effet Eutemi , s'étant concerté avec les princi- 
paux habi tans , n'eut pas- de peine à reconnaître que. 
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privés' de canons pour combattre le Penon çla c6'të de 
la terre, ef de galères pour l'attaquer siinukanémenc 
du côté de lainer, ils ne réussiraient que très^ifiicile- 
ment dans leur'entreprise, et ne feraient poÉit-étre que 
rendre plus pesantes les chaînes qui^ les retenaient. 
Cutemi conçut ridée de recourir au fameux, corsaire 
Aroudj 9 dont le nom était devenu célèbre, et qui , de- 
puis quelque temps , faisait habituellement sa résidence 
à Gigelly . Ce fut donc à lui qu'il demanda du secours. 
Une semblable proposition ne pouvait manquer de 
flatter Aroudj qui, depuis l'^hec éprouvé devant Bou- 
gie, sentait s'accroître la haine qnHl avait vonée aux 
yapagno^. A ne considérer d'ailleurs la question que 
du câté politique , il devait être inquiet et jaloux à là 
fois du développement de cette puissance^ qui, tôt ou* 
tard, pouvait s^opposer à ses projets. Sans doute que 
Ui'denfande dé Sélim Eutemi réveilla tout à coup dans 
cette ame'énergique des idées^'ambition comprimées 
ciepois long-temps, et que servait mal l'exiguïté de Gi- 
getty> sans doute aussi qu'Alger devint à ses yeux le lieu' 
le plus convenable pour y établir un centre d'opéra- 
tions, tout porte à croire que c'était d^à' dans sa pensée 
la capkalede Fempire qu'il rêvait. Ainsi donc , Aroudj 
n'approcha d'Alger qu^avéc le projet bien arrêté de 
s'en rendre maître, et de vider ensuite, pour son comp- 
te, le différent de ses habitans avec la garnison du Pe- 
non. Les historiens sont généralement d'accord sur ce 
point. «Barberousse ayant reçu cette ambassade, dit 
Emmanuel d' Aranda, en fut fort aise, estimant cette bc • 
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casion propre ppur se faire seigneur d'Alger, et acqué- 
rir quant et quant de grands états dans la Barbarie. » 
Le'père Dan s'exprime ainsi de son câtiS : « Quand leè 
députas d'Alger furent le trouver, il était à Gigeliy, 
petite ville où il y a un assez bon port , à cent quatre- 
vingts milles d'Alger. Toute la prière qu'ils lui firent 
fut de ramasser tous ses vaisseaux et toutes ses forc^ 
pour lés venir délivrer de la puissance des chrétiens , 
avec promesse que , s'il leur faisait cette fayeur, ils la 
sauraient bien reconnaître. Barberousse, infiniment 
aise de cette démarche, qui hii sembla la meilleure de 
toutes les occasions qu'il eût su avoir d'acheminer son 
dessein et de contenter la secrète ambition qu'il avait 
de se rendre souverain d'Alger, ne se laissa pas bean* 
coup solliciter par les prières de Ces gens là, et leur 
promit très- volontiers toute sorte d'assistance. » 

En conséquence d'une semblable promesse, Airoudj 
fit toutes ses dfspositions. Sa flotte était composée de 
dix-huit galères, selon d'Aranda ; d'après ce que nous 
dit Peyssonnel , il faudrait y ajouter trois barques , 
chargées d'artillerie et de munitions de^uerre de toute 
espèce. Elle s'achemina le long des côtes, vint mouil- 
ler tout près d'Alger^ tandis que le simple reis 9 à la 
tète d'une armée, faisait route par terre. 

Dans ce temps-là , comme ou le pense bien , les na- 
vires turcs ou maures qui voulaient communiquer avec 
Alger, n'abordaient point au mouillage ordinaire de 
cette ville, car le canon de l'ile les eût aussitôt fait 
repentir de leur témérité. Nous avons pepsé qu'il se 
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rait curieux de rechercher quel était le point où ils 
abordai^t; et d'Arauda nous a mis sur la voie: 
«Cette forteresse (lePenon) était cause , dit-il , que 
les navires se devaient sauver à un côté delà ville , 
proche la porte de Bab-Azoun^ en fort grand péril de 
^périr avec la moindre tempête. » C'est donc dans la 
petite anse qui est un peu à l'est de là porte de Bab- 
Azoïm et hors de la portée du faible canon que portait 
alors le Penon , que les navires venaient prendre leur 
mouillage. La tenue des ancres y est en effet assez 
bonne ^ et la communication avec la plage facile, lors* 
que toutefois la mer n'est point houleuse/ comme il 
arrive la jdupart du temps. C'est en somme un fort 
mauvais mouillage, parce qu'il n^a aucun abri ; mais on 
sait qu'à cette époque beaucoup de navires employés 
dans la Méditerranée étaient petits et construits de 
manière à être tirés à terre ; c'est même ce qtit explique 
comment tes corsaires abordaient sur des points de la 
cdtè qui nous pariussent aujourd'hui impratiquables. 
Entemi, en apprenant l'approche de l'armée d' A- 
. rondj y sortit de la ville et s'achemina au devant de lui. 
U le r^icontra à une bonne journée d* Alger ^ et lui 
rendit de grands honneurs; mais ce corsaire s'excusa 
d'entrer, alléguant qu'il lui fallait d'abord aller à 
Schercbel pour y punir le chef qui y commandait et 
qui lui avait donné des motifs de mécontentement. 
D'Aranda, le seul qui oite ce fait, ajoute que, s'étant 
rendu dans cette ville, il y fit trancher la tête à Cara- 
^ Hassan , et qu'après avoir contraint le peuple à le re- 
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garder comme roi et maître» il se rendit aux vœux 
d'Eulemi. Grâce au récit qui nous a été fourni par 
Haédo» et qui a été répété depuis par la plupart des 
historiens, on sait déjà comment» après le prétendu 
siège du Penon» Alger tomba au pouvoir d'Aroudj , 
qui » de simple corsaire qu'il était, devint tout a coup 
cbef suprême d'une ville importante; cm n'ignore point 
comment il y constitua définitivement ami pouvoir, et 
Ton sait les évén«nens qui juivirent cette usurpation 
réelle. Noos n'ajouterons plus qu'une cliose# c'est que 
sous la domination des deux Barberousse, Alger prit 
un développement qu'il n'avait pas eu jusqu'alcurs. 
Si BOUS nous en raj^portons aux redierdies d'HaMo, 
ce fut seulement ea 1532 que Khair-ed-din fit en- 
tourer la ville de murailles; en 1573, Habderaman 
continua les fortifications, et, à cette époque, eai y 
comptait neuf portes. Vingt-trois pièces de canon la 
défimdaient vers le ncurd. Au milien de ces pièces , 
.on en cite une fort curieuse : die avait sqit boocfaes, 
et c'était Rabadan^PaAa qui, dit-on, l'avait rapportée 
en 1576, lorsqu^il avait contribué au rélablisaement 
de Muley Moludi '.Vers cette époque on comptait dans 
Alger douie mille deux cents maÎMMis, tant grandes 

' OUc pièct à sf^ boockes a fn cfict eiblé à A%cr, où toat Ir 
tuoade fa farif . On voit mtee eocof^ rc a lw aMat oè dk était placer 
daas la tMI» ballMif qpat asas^aTOM fin fnaaiaii wtm la Boai ér 
Forfw éTÀmMams, et où eBr n avaÀI d'aalie atsUaatiao qar dadéini- 
di^ k porte 4e k BBàuriar. CHIf siii^îèi^ |Mm de falMiq^ tar^ 
q«e roa wmb a asswé. a de être eale^êe par noire amée. et figare 
<M> doute n^ottiCktt daK «a de »"» ar»eMiii » rMame rela a liea à 
Y^^ér\\ de la fametti^ dmsHlmre 



que petites, et environ cent mosquées auxquelles il 
faut joindre trente-quatre hôpitaux. Mais si Ton s'en 
rapporte aux manuscrits de Yenture de Paradis, il y 
aurait eu une grande diminution dans les construc- 
tions» car,^ de son temps, il existait cinq mille maisons 
seulement dxQS toute Fétendue de la ville. Il est vrai 
que vers 1673, les craintes qu'inspirait Jean d'Autri- 
che fureatabattre un faubourg entier. Bien que les dé^ 
laik'.dè statistique positive ne soient probablement 
pas exacts chez le père bénédictin qui nous sert de 
guide» BOiB dirons avec lui que Ton ne comptait pas 
moins de vingt-cin^ mille chrétiens réduits en capti- 
vité* Il ne serait pas aussi facile d'établii* d'une mar 
JDÔèÊû Ipositive le chiffire de la population libre , car 
Diego de Haédo procède en indiquant seulement le 
ncAilnr» des familles. CS*èst ain^i que l'on n'en comp? 
tait ^'ûne centaine appartenant aux Axuagues, tandis 
que les Gaba'des en offraient six cents. Les réfugiés 
venant d'Espagne formaient un total de mille familles, 
et c'était de là en général que sortaient les ennemis les 
plus acharnés des chrétiens. Pour plus amples dét^s 
im peut consulter : Diego de Haedo , Topographia , y. 
Historia gênerai dlArgel^ etc., FoUadolid, 1612, t voL 
petit in-folio. L'auteur nous apprend lui>méme que son 
histoire a été faite en grande partie d'après les souve- 
nirs des captifs, qu'il interrogeait sans cesse , et dont 
plusieurs étaient contemporains des premiers événe- 
mens. C'est dans Haédo que se trouve le récit si atta- 
chant de la captivité de Cervantes. 
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Note 6, page 66* 

« Ils équipèrent trois cent vingt navires de toutes grandearf , sur 
lesquels ils mirent quinze mille hommes de troupes de débar- 
quement. Ils vinrent mouiller dans la baie, et ils mirent i 
terre leurs troupes pour faire le siège de la villç. » 

Nous avons vu avec quelle audace et au moyen de 
qu^es menées perfides Aroudj s'était emparé d'Alger; 
Haédo nous a fait suffisamment connatre la tragédie 
sanglante qui eut lieu dans le palais du cheik^ «Mes 
confiait pour accueillir un tel hôte. 

Eûtemi laissait un fils> et ce jeune prince^ au milieu 
du tumulte qui régnait , aidé par des serviteurs fîdèlei^ 
parvint à gagner Ist-campague. Il alla se réfugier à 
Oran , près de don Diego de Cordoba , marquis de Ce- 
mares ^ , qui en était gouverneur pour le roi d'Espagne. 
Ce général l'accueillit avec une distinction particu- 
lière y et après avoir entendu de sa propre bouche le 
récit des événemens qui l'avaient obligé a fuir^ de sa 
patrie , promit de le prendre sous sa protection. 

Dès le premier abord, Comarès avait compris tout 
le parti qu'il était possible de tirer d'une circonstance 

> Certains écrivains désignent ce général par le nom de Diego de 
Cordoba ; d'autres emploient aussi celui do marquis de Comariê ou 
de GomarèSf ce qui a pu faire croire que c'étaient deux individus 
différens. Ce n'est toutefoiJs qu'un seul et même ^personnage. Le 
marquis de Cornai^, après avoir joué un rôle important à Oran, vint 
encore figurer en Andalousie dans la guerre de PhQippe II contre las 
damiers Maures restés en Espagne. 
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si favorable aux intérêts de TEpagne. Le jeune cheik 
pouvait, en effet , servir de prétexte à une expé/iition 
contre Alger. En adoptant cette hypothèse, le but avoué 
eût été de chasser l'usurpateur et de rétablir dans ses 
droits Phéritier légitime; mais le véritable motif aurait 
été de se débarasser d'un corsaire incommode, qui 
commençait à donner beaucoup c^'inquiétude, et de 
se concilier en même temps les peuples de ce» contrées, 
tout en établissant d'une manière sûre l'influence de 
l'Espagne sur un pays qui lui devrait désormais sa 
tranquillité. 

Comârès fit embarquer le prince , et l'envoya au 
cardinal Ximeoès, qui, pendantla minorité de Charles- 
Quint, gouvernait ce royaume. 

Ce jeune maure intéressa Vivement la cour d'Es- 
pagne , et le cardinal n!eut pas de peine à convaincre 
le ci»iseil des avantages que l'on pouvait retirer d*ùne 
expédition formée dans un moment si opportun. 

Depuis Toccupation d'Alger par les Turcs , la trêve 
entre cette ville et l'Espagne était rompue ; le tribut 
n'était plus payé, et le Penon se voyait sans cesse 
menacé d'une attaque plu^érieuse que celle qui avait 
valu à Aroudj son autorité dans la ville. Cette forte- 
resse pouvait, il est vrai, empêcher les corsaires de 
Tenir à Alger ; mais n'y avait- il pas au faubourg Bab- 
A2onn le mouillage que nous avons déjà-indiqué, puis 
c^ui de Malifoux, dans l'est, et celui de Sidi-Féruch 
dans l'ouest. Ce qui inquiétait le plus lé cardinal , c'é- 
taient les succès toujours croissant qu'obtenait Aroudj, 
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et Tagraiidissetnent de sa puissance par la prise d'A.1- 
ger. La réputation du corsaire, son ambitioni ses pro- 
jets» son rapprochement graduel de l'Espagne «u fat et 
à mesure qu'il faisait de nouvelles conquêtes, tout cela 
ne pouvait échapper à l'homme d'état intelligent $ et 
d'ailleurs à c^ considérations d'autres motifs d'in- 
quiétude venaient se joindre : c'étaient les plaintes 
continuelles du- commerce , que les corsaires de Bar* 
barie ruinaient , et qui nécessitaient delà part do'gon» 
vernement Tarmement de nombreux croiseurs poulr 
protéger l'arrivage des navires revenant du NouTefta* 
Honde. 

Il était donc d'une sage politique d'entrepréiidve une 
expédition contre Alger, et elle fut en^ffet ordonnée; 
malheureusement le résultat ne répondit pas i de si 
sages combinaisons , soit que l'entreprise fftt mal diri- 
gée, ou que la fortune la contrariât par quelques uns 
de ses coups imprévus^ contre lesquels il n'est pas 
toujours donné de se prémunir. 

On équipa avec empressement une flotte , non de 
troiscent vingt voiles^ comme le rapporte notre chrôni- 
que> mais d'environ soixante à quatre-vingts ; il y avait 
dans ce nombre des galères, des vaisseaux et de simples 
navires de transport : ces derniers portaient les soldats 
ainsi que les munitions de guerre et de bouche. L'Es- 
pagnen'avait alors que peu de troupes sur pied| aoiêi 
le cardinal fut-il obligé défaire des lovées sur différais 
points : elles fournirent huit mille hommes , selon 
Mayernc Turquet, et plus de dix mille, si l'on s'en 



rapporte à Hacdo; mais tous ce$ soldats» jcuiics et 
null^nent faits au métier des -annes , se trouvèrent 
peu profères à inspirer de la confiance à leur chef et à 
assurer le succès d'une entreprise que Ton saurait en- 
tourée de grandes difEcoltés» aussi Ferdinand 4n- 
drade , à qui le cardinal Voulut donner le comman- 
dement supérieur, s'excusa-t-il sur la faiblesse morale 
des troupes qui devaient être employées. La dBffi- 
culte de trouver dçs officiers subalternes fut aussi très 
grande |(rt Hurtado de Mendoza nous apprend que 
Ximenès fit savoir à tous <;eux qui voudraient suivre 
rexpédition en cette qualité^ qu'ils auraient acquis par 
oelaseul le droit de transmettre à leurs enfans le rang 
qu'on leur aurait assigné; outre cela» le cardinal pro- 
mit des grades dans l'armée espagnole aux enfaQs des 
particuliers qui fourniraient un certain nombre de sol- 
dats poor aller en Afrique : f jmpcH^tance de ces grades 
était mesurée sur le nombre d%ommes que l'on s'était 
décidé à foatnir. . ^ 

Francesco de Véro \ maître de: TartiUerie^ qui jouis- 
sait d'une réputation d'homme habile^ mais qui avait 
donné cependant des preuves évidentes de témérité , 
se chargea du commandement. Nous Tavons déjà vu 
figurer dans la conquête de Bougie ^ sous les ordres 



' XejMHD de ce général a subi quelques altérations dans les difTérens 
historint qw «sus «fous sons les yeux : tantAt c'est Diego de Vera, 
eonune dans Mayerne Tur^et et Hurtadode Mendoza, tantôt Francesco 
dé Vera, comme rappelle Haédo. Francesco de Yéro semble être la dé- 
nomnatHMi la plus générale : c'est aussi celle que nous ayons adoptée. 
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de Pierre de Navarre, dont il était un des meilleurs 
capitaines. Ainsi, ses antécédens, et surtout sa g^nde 
expérience de la guerre contre les Africains/ devaient 
paraître à Gisneros une garantie suffisante pour le 
succès de la nouvelle expédition. Juan del Riofiitdë- 
signé pour le seconder. 

Avant d'aller plus loin , faisons remarquer le peu 
d'accord qu'il y a entre Marmol et les autres historiens 
sur l'origine de cette guerre. 

Si l'on s'en rapportait à cet auteur» si Ton admet- 
tait également le témoignage de Hurtado de Mendoza, 
il y aurait un déplacement dans les dates et une confu- 
sion dans les événemens> que la saine critique ne p^it 
admettre. Cest l'examen attentif des sources qiii ncMis 
a seul permis de faire un choix. 

Selon le premier de ces historiens , un certain Bu- 
hamu aurait été roi de Telemcen , et à la suite d'one 
guerre faite à son neveu , il serait parvenu à le fieûre 
priscmnier , avec Taide des Espagnols d^Qran. Cette 
alliance du roi de Telemcen avec les entretiens , dé- 
plut à son peuple» qui» prenant parti pour le pri- 
scmnier» appella Aroudj dans le but de renverser Bo- 
hamu ; mais ce roi ayant connaissance des projets qne 
les Arabes formaient contre lui, proposa au cardinal 
Ximenès de faire attaquer Baiherousse à Alger même 
par une flotte nombreuse, afin de détourner le coup 
qui le moiaçait » lui promettant d'envoyer ses troupes 
pour attaquei* la ville du côte de la tore pendant que 
les Espagols Tattaqueraient au moyen de leor flotte. 



— 157 — 

/ 

Ce serait alors que le cardinal « jugeant cette occasion 
Cavorable pour s'emparer d'Alger, aurait expédié la 
flotte de Francesco 4e Véro. 

Dans cette version, on le voit, il n'est nullement 
question du fils d'Eutemi^. e^ l'Espagne se serait laissé 
prendre à des promesses qui n'auraient eu aucun effets 
car Tarmée de Buhamu ne parut pas. 

Ostte opinion est particulière à Marmol, car les au- 
tres historiens ne l'adoptent point. Le fait qu'il cite ici 
se rattache à une autre expédition dont parle notre 
chronique. San^ prolonger cette digression, nous di- 
rons seulement que la flotte de Francesdo de Yéro 
mit à la voile à la fin du mois de septembre, emme- 
nant avec elle le jeune lahia » qu'il s'agissait de réta* 
hlir dans le gouvernement d'Alger. 

•Le 30 septembre, l'armée entra dans la baie d'Alger, 
et vint mouiller fort près de la è^te. 

S'il faut en croire Haédo, qui est généralement bien 
informé, cette armée surprise tout à coup par la tem- 
pête, >ayant été jetée sur le rivage, où grand nombre 
de vaisseaux périrent, leurs équipages et les soldats 
qôi les montaient se noyèrent pour la plupart, tandis 
que les autres, gagnant la terre à la nage, furent taillés 
en pièce par les Maures ou emmenés en esclavage ; 
maisd^autres historiens non moins dignes de foi que 
Haédb, Mayerne Turquet entre autres, fournissent des 
détails qui prouvent que l'armée opéra son débarque- 
ment et se livra même à des opérations dont nous al- 
lons rendre compte. 
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lyaprès ce dernier, les algériens^ avertis d^u» 
long* temps qu'âne expédition se préparait ea Espagne, 
avaient mis leur ville en état de défense, et Aroudj 
avait pu rassembler un bon nombre de comrattans 
au nombre desquels se trouvaient six cents' Turcs dé- 
terminés, qu41 avait autrefois amenés de laCàrama- 
nie, et qui avaient pris part à tous ses cotribats. 
Marmol ne craint pks de dire qu'il fit entrer dans 
la ville trente mille Arabes ; mais nous savons trop 
t|e peu de valeur que présente ici Topinion de cet 
historien pour nous y arrêter. Une femme jnrédît 
la défaite des chrétiens, non seulement dahs l'éx-^ 
péditîon qui se préparait, mais encoire dans une 
seconde qui devait bientôt la suivre. On ajoute 
même que sa prophétie s'étendit à une troisième en- 
treprise qui devait être dirigée par un grand prince.* 

Il paraît qu'après le débarquement, qui se serait 
opéré avec assez de succès, Vérè; contre l'avis de 
quelques uns de ses capitaines , divisa son armée en 
quatre corps , afin d'attaquer sur quatre points diffé- 
rens, circonstance qui causa sa perte : car étant arrivé 
près des murs d'Alger, partout où chacun de ces corps 
se présenta , il trouva des forces supérieures , et par- 
tout il fut culbuté. Ici la. cavalerie d' Aroudj devint 
utile : l'armée chrétienne étant en diéroute, les Turcs 
la poursuivirent et en firent un grand massacre : c'est 
à peine s'ils laissèrent échapper quelque^ Espagnols. 

Dans ce récit, il n'est point question de tempête ni 
de perte de navires , et il faut bien avouer qu'il y a 
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la plus grande divergence entre les deux versions. 
Haédo, si bien informé ordinairement^ va jusqu'à com- 
parer ce.tte défection de Yàno à cdie de Charies«Quint^ 
qui eut lieu dans le même endroit vingt-cinqans plus 
tard. Il fa^nt donc admettre avec lui, avec Harmol , . 
d'Aranda et plusieurs autres écrivains , le fait de la 
tempête et les malheurs dont elle fut la cause , comme 
très probable, non précisément à l'époque de l'arrivée 
de la flotte dans la baie , mais bien après qu'elle eut 
recueilli les débris de son armée. Quant aux détails 
des opérations faites à terre, tels que nous les avons 
présentés^ ils sont prouvés par une foule de traditions 
et même pamotre manuscrit, qui ne dit rien cepen^ 
dant du naufrage des vaisseaux . 

Ne serai t«il pas permis de croire que l'amour-propre 
national des auteurs espagnols les ait portés à passer 
sous silence quelques-uns de ces faits , parce qu'ils 
étaient peu honorables pour leur pays : en cela, ^s 
n'auraient fait que se régler sur le cardinal Ximmès 
lui-m&ne, qui, comme nous le verrons tout àl'heure, 
voulut cacher les détails de cet événement , ^t ne dé- 
voila jamaiâ l'exacte vérité. Si nous adoptons cette 
idée> nous concevrons facilement pourquoi Diego de 
Haédo ne s'est pas décide à raconter la défection de . 
Francesoo de Yéro. Celui-ci en eftet, voyant le mas- 
sacre de ses gens, les abandonna , se contentant d'em- 
'mener^avec lui son fils. On sait qu^après s'être caché- 
une partie delà journée parmi des rochers , il parvint 
à se sauver à bord de l'un de ses navires , avec lequel 
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il regagna l'Espagne. Uçût fallu dire également qae , 
rentré dans le pays, il y devint le sujet des railleries du 
public; que les enfans chantaient dans les rues des 
couplet^ dans lesquels il était dit que <c certes Yéroii'a- 
yai.t été ni le plus fort ni le plus habile, puisqu'ayam 
ses deux bras , il 5'était laissé battre par un manchot. » 

Nous concevrons encore que les historiens espagnols 
se soient abstenus de rapporter que les soldats de 
Francesco de Véro, une fois débarqués , s'étaient mal 
conduits, et qu'on les avait vus se livrer au pillage» 
Toutes ces choses, en effet, méritaient bien d'être 
cachées , et les chroniqueurs de cette nation sont peut-- 
être excusables de ne nous les avoir pas racontées , 
aussi avons-nous été les chercher dans les auteurs 
français. 

Mayerne Turquet rapporte en outre que le cardinal 
était dans une assemblée de théologiens lorsqu'on lui 
apporta la lettre qui lui annonçait la perte de sonarmée. 
Il ne montra aucun signe de surprise ni de tristesse, 
et dit seulement « que l'armée espagnole avait été dé* 
truite en Afrique, mais que, Dieu merci! la perte n'était 
pas grande : car l'Espagne demeurait par ce moyen 
purgée de beaucoup de mauvais garçons et gens de 
néant qu'il avait envoyés en cette expédition, se sou- 
venant de ce que voulait dire le roi don Ferdinand , 
qu'il était nécessaire, au bout de quelque temps, d'en* 
yoyer hors du pays des gens à quelque guerre , prati- 
quée et recherchée , car c'était comme une médecine 
de rhubarbe à un corps humain, qui emmenait les hu* 
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meurs acres et bilieuses , empêchant la douceur et 
rhannonie de là totale constitution d'icelui; » 

Ximenès poussa plus loin encore sa prudente dissi- 
mulation f c^ en écrivant au jeune «upei^ury il ne lui 
présenta , comme effective y qu'une perte de mille hom- 
mes , tant tués que prisonniers., déclarant en même 
temps que toute la faute devait peser sur Francesco 
de Véro. 

Quant AUX Algérknsy cette catastrophe ne fit qu'ac- 
croître leur force/ leur audace et la terreur qu'ils in- 
spiraient : m oncque depuis , dit Mayeme >. il ne print 
bien aux Espagnob qui ont voulu entreprendre contre 
Alger.» 

Note 7, Page 81. 

« Barberousse, qui logeait en la même habitation, entra trat- 
trensement dans le bain, et y trouvant le prince seul, nu, 
à l'4iide d'an autre Turc qa'il avait amené ayec lai, il Té* 
touffa et le laissa étendu à terre.» 

On a prétendu rattacher à la mort de Sélim Eutemi 
un épisode romanesque, que la plus faible connais- 
sance des usages de la barbaHe aurait dû suffire pour 
faire rejeter, et qui a surtout le malheur d'être par- 
faitement ridicule; nous voulons parler ici des amours 
diAronJ^ et de la princesse Zaphira. Laugier de Tassy, 
si inexact d'ailleurs, a jugé à propos d'inventer ici 
jusqu'aux faits lès plus importons. Selon lui, ce serait 
une violente passion conçue pour l'épouse de Sélim 
Eutemi , qui aurait déterminé Aroudj à commettre le 
II. n 
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ccrïme dbnt on a In tous les détails, et à la suite duquel 
il établit dëfinitivément sa puissance dans Algers Rien 
«de (iluaf'étraTlgémént inrenté que la péripétie dé ce 
dtamëi Zaphil^a, à laquelle la dilicate&se de saverivkfàU 
â(M craiMd^è^ pa^tt un moment Touloir accueillir les 
préteixtiôiis* dli Aseréor^ qvi la tient cmpiivey tnais c'est 
gioûr lé pNoigtiarder pitis sûrement. Ses femmes a'op* 
posent d^abôrd à cette résolution désespérée i puisi 
durant quelque, temps, Aroudj semble abandonner ses 
pdursuheâ. Un commerce de lettres s^établit entre hiiet 
la iprincesse, et, comme il a surtout à cœur de se dis- 
culper À ses^eux du crime qu'on lui impute, il or* 
donne une enquête à la suite de laquelle trente hommes 
pris de la plus vile soldatesque osent se déclarer coupa- 
ble^ dans Tespoir qu'une somme considérable les 
paiera de cette dangereuse complaisance. Non seule- 
ipént Ârôudj ne leur tient pas parole, mais ils sont 
étranglés au lieu de recevoir la récompense qui leur 
a été promise. En outre , Ramadan qui à conduit 
cette étrange affaire y reçoit lui-même, comme de rai- 
son, la mort. Malgré ces nombreuses exécutions, 
Zaphira ne se sent nullement convaincue; elle refuse 
toujours d'unir son sort à celui qui a fait périr son 
époux, et quand il prétend user de ses droits en 
maître, elle se donne la mort : le poison met fin à 
sa vie. Mais que dire d'un récit historique ou les deux 
principaux personnages s'écrivent de cette façon : 
\L'inJorlunee Zaphira au roi cP^lger.Toute autre que 
4noi, Seigneur, plus sensible à la gloire, à la gran- 
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deur et aux richesses, qu'à une bonne réputation , 
en quoi consistent la Traie gloire t la.yéritable gran- 
deur et les plus estimables iriehèsses » se donnerait à 
TOUS avec transport, etc. » « Le ràli Alger 4 lajmnri 
éesse Za^ira. Incoii^arable Zaphira; j'ai été saisi à 
cet endroit de Totre divine l^tre, où vous paraisses 
me soupçonner du' meurtre du jprinceSélim.^Dieu, 
sait arec quelle iùjusiice! ••• » Nous faisons grâce du 
reste au lecteur. Un ouvrage écrit de ce style» ne mé- 
ritait certainement pas qu'on s'occupât sérieusement 
à le réfuter; Cependant Laugier de Tassy avait été 
à Alger; il y remplissait des foiictîons officielles ^ 
sa fable, toute ridicule qu'elle était, pouvait reposer 
sur quelque traditic»i. Un auteur plus grave et qui 
avait séjourné Iong« temps dans le pays , Morgan » fit 
à ce sujet quelques recherches^ et il affirme que non 
seulement il n'eutendit jamais dire tin mot de ces 
prétendues amours d'Aroudj, mais que son séjouÉ* 
dans le pays fut trop prolongé pour qu'il n'en, eût 
pas eu tèt ou tard connaissance , »'il y eût eu le 
moindre fondement à tout ce récita 11 le faut dire 
néanmoins, Laiigier de Tassy était allé de lui-même 
au devant des objections qu'on pouvait lui adresser, 
en-affiimant qu'il y avait peu de personnes , même 
dans le pays , qui leonnussent les malheurs de Zaphira , 
et qu'il né voudrait pas être garant de la vérité du 
récite Selon le même écrivain , l'histoire entière au- 

• Voy. Â complète history of Alffien. i vol. iîi-4», p. 259. 
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rait été traduite d'on i&antiscrit sur Yétîn, qui se 
troutatt entre les mains de Gidi-Ahmet-el-hanaB, 
marabout du territoire de Constantine. Ce person- 
nage /il est bon de le savoir , prétendait desemdre de 
la famille dé Sélim Eutemi. S'agit^il tout simple- 
ment de quelque poème arabe dans lequel figure 
une des femmes du cheik, c'est ce qu'il ne n<Nis 
est pas permis de décider. Dans tous les cas, le 
style original aurait été étrangétnent travesti. Noos 
n'ajouterons plus qu'une chose à cette note déjà.tn^ 
étendue I c'est que Thistoire de Zaphira a étéreppro- 
duite dans V Histoire des Etats barbaresques^ Paris, 
1757, 2 vol. in- 12, que' l'on prétend traduite de 
l'anglais, et qui n'est autre chose en réaUté qu'une 
réimpression avec embcllissemens, de Laugier de 
Tassy. Ici la forme dubitative cesse d'éire employée 
dans tout ce qui est relatif aux amours d'Àroudj , et 
Varrangeur semble beaucoup plus tenir à l'épisode 
de Zaphira, que celui-là même qui l'avait inventé. 
Ceci né prouve que trop , sand doute de quelle ma- 
nière certains individus ont écrit, au xviii« siècle, 
l'histoire d'Alger et celle des autres états barbares- 
ques, • -. 



Note 8^ page 96. 

c A son aMvèe ^Klair-od-din), Aroudj loi confia le goaTernemen t 
de la ville, et se mettant lui-même à la tète d'un eorps de 
troupes suffisant^ il. s'avança dans la partie de l'ouest pour 
contenir par sa présence tous se^ sujets dans l'obéissance^ 
et pour tâcher de surprendre Fusurpateùr de Ténès. » 

La défaite des Espagnols lors de la malheureuse ex- 
pédition de Francesco de Yéro ayaat donné à Barbe- 
rousse , pour quelque temps' du moins ^ toute la sécli- 
rite qu'il pouvait désirei^ , et le corsaire . se voyant 
assuré désormais de la tranquille possession de son gou- 
Ternement, il songea à étendre sa pmssance vers Tin- 
térieur, espérant ainsi tirer avantage de la renommée 
que venaient de lui acquérir ses derniers succès.. Son 
nom frappait déjà de terreur toutes les populations 
voisines; il avait le' sentiment de sa force, et ce fut 
avec une joie secrète qu'il entrevit une occasion noû- 
Telle de satisfaire cette passion ardente pour la guerre 
qui neie laissa pas un instant jouir de quelque repos, 
même quand sa domination semblait le mieux assurée. 

Les Arabes de la plaine de la Métidja n'avaient pas 
oublié la fin malheureuse de leur ancien cheik Eutemi , 
et ils désiraient ardemment qu'une occasion se pré- 
sentât de le venger, lis avaient même pris déjà une 
part active dans la conspiration qui avait été tramée 
par les habitans d'Alger pour chasser Barberou.sse ;^ 
mais cette conspiration , on le sait , avait eu un tris(e> 
résultat. Us n'attendaient donc qu'une nouvelle occa-^ 
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sion pour se le^^r contre lui » car le joug imposé par 
les Turcs devenait chaque jour plus pesant. 

D'un autre côtéi ils n'ignoraient pas qu^Aroudj 
avait l'intention dé venir les combattre ^pour tacher 
de les soumettre à son' gouvernement despotique en 
qualité de tributaires. Toutes ces circonstances réunies 
firent qu^ils hâtèrent les événemens. Afind^ prévenir 
la eatastrof^ie dont ils se sentaient m^enacéii, ils s'a- 
dressèrent à un certain Hamid^al-Abde (Hanûda le 
Aoir), de race arabe comme eux ^. et qui était roi 
de Ténès. Tout en lui expliquant les motifs de lebr 
haine contre Aroudj et tes craintes assea fondées qu'Us 
afvaient sur ses projets ambitieux , ilis lui: firent en- 
'tendre que ce conquérant insatiable ne manquerait 
pas , après avoir soumis la plaine » de se porler vers 
ses états pour le dépouiller à son tour et pour agrandir 
le territoire dont il s'était déclaré seigneur. Hs u'eu* 
rent pas de peine à lui faire partager leurs craintes et 
ensdiite à le convaincre de la nécessité de prendre les 
armes pour se réunir à eux. Cette union une fois con- 
venue I il fallait marcher ensemble contre Alger» 

Hamid-al-Abde leva une armée de dix mille cava- 
liers , que lui fournirent non seulement ses propres 
états;, mais les tribus voisines dont il était allié ; puis , 
se mettant lui-même à leur têtc^ il alla se joindre aux 
Arabes de la Métidja. Il était à peine en marche, que 
son armée commença à se grossir; car les Arabes 
des douares qu'il rencontra détestaient également 
les Turcs , et tous voulaient prendre part à une guerre 



q^viûwtik diécki^ 4e leur iiid^peadapçe r 911 deUTdJ^aj^e 
4ëfiiiitiyemei»ft leur p^j^ de Ifi préfiencede ces é^rsoi- 
gmra <|BÎpfMriuasaien|;de. joio' ea jour vaulojur s'y établir 
sut d^ base& plus 0oUdes* . ! : i . : i: <. 

Aroudi^ deaoaci&téy |pie(tàsd^pasài^t|^AVe^lid9 
ceU^. alUaa^ deif /Ijrjabes emre aux^ e^.yoniltul; k^ 
roinpK!e dès jsâ nûssaiicç, il sc^ h$Jta de 9»aDcbçr .« 
leur d'encontre, pjpenai^t à aoa tour Ui i^^ieid^^gnes? 
fteiir. i L9 nonafoe de 6e$ fiioMal» )él3ût.;$s^ dqute 
Irieix'jiiiîluivie, surtoitr in 1^ comparant à loeliii.dèt 
Arabe»; maïs U a^ait vcanfiaiiqe .entièi*e dans I^ur 
courais»; dans ieui* habil(udf^. ^d^- la g^erro» ^ et. prui^ 
ctpalement dans l'adresse aveoj laquelle tpu^> sa<is et- 
ceplîaUr faUatràt u^age ,de l^arquebuse 9. tandis que 
uom seulement les iutabes ne possédaieiit^^cune de pes 
anoeatâ fea> i^aî$ même ne se serviiient (|aed0 la lanee 
ettdê^r«rc. ;» ' ' .. 

; Maukudt- toutefois matcher a^eç le {dus de foroeer 
possîbliQS 9 ■ Aroudj ne laissa qu'un .ti^ès petit: noipbce 
de TuriC^ a Alger ; et pour que les habîtans ne profi- 
tassent pas^de cette ciroonslanœ ayantageuse aux pro- 
jets de révoUe qu'ils fomet^tai^t sam, ce9se> îji en 
emmena ayee lui¥ingtdesprîndpaiux«nj|ual)îté'd'40- 
tages» Skifin 9 après avoir faîit reconnaitre soli frère 
Kbaiihèd-din. comme; g0.uyei!Qeur de ia ville diu*a«it 
son abi^ioe,. il se mit* en jrpute.a^eeimille Tiurcs et 
eînq oénts iMaufies iugitifs d'Espagne qpai étaient à sa 
acMe, et se dirigea imm^dia^m^nt yecs ja plaine r 
Qo. se trouvait au mois de juillet loi?.., X)ans ceue* 



— 1(68 — 

petite armée , chefs et soldats , étaient loin de se dou- 
ter qu'ils faisaient leurs derniers adieux à Alger la 
guerrière , comme ils la nommaient déjà , et que , en« 
courages par le succès de la première expédition qu'ils 
entreprenaient contre Ténçs, ils devaient ensuite 
aller trouver la mort sous les murs deTelemcen. en 
combattant .un ennemi plus redoutable. Mais une.note 
particulière racontera cet événement. 

Aroudj chemina pendant deux jours et rencontra 
l'armée arabe à douze lieues d'Alger , sur les bords du 
Schélif> s'il faut en croire Haédo ; mais nous pensons 
que cet auteur, à qui nous empruntohs la plupart des 
détails qu'on lit ici» commet une erreur ; car , pour 
aller, sur les bords du Schélif, il faudrait qu' Aroudj 
se fdi enfoncé bien plus avant dans Fintérieur, et non 
dans la direction de Ténès qui est sur la cdtede l'ouest ; 
il faudrait qu'il eût traversé le petit Atlas , ce qui n'es- 
tait nullement son chemin; et , dans ce cas , U eût 
fait plutôt vingt lieues que douze pour atteindre ce 
fleuve. Nous ne pouvons pas admettre la possibilité 
d'une semblable manœuvre qui eût été certainement 
bien imprudente ^ les Arabes pouvant en profiter 
pour aller attaquer Alger , alors sans défense. Les deux 
journées de marche indiquées par Haédo , les douze 
lieues qu'il fait parcourir à Aroudj et la direction que 
l'armée turque devait nécessairement prendre puis- 
qu'il voulait devenir l'agresseur, semblent plutôt prou- 
ver que la rencontre eut lieu sur les bords de l'Oued- 
jer, à quatre ou cinq lieues dans le nord-est de Belida. 
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Le combat s'engagea avec impétuosité de part et 
d'autre ; aussi la victoire ne fut-elle pasi long-temps à 
se décider. Tous les combattatis purent reconnaître, 
dès lé premier coup d'œil, qti'une bonne cause » le 
nombre des soldats et le courage des combattans ne 
suffisent pas toujours pour assurer la victoire > et que 
le plus souvent elle cède a l'adresse > et surtout à là 
supériorité des armes que l'on a a sa disposition. En 
eifet, les -Turcs abattirent avec leurs arquebûses/et 
dès le premier choc, un si grand nombre d'Arabes , 
que répouvante se mit aussitôt dans Tarmée d'Hamid- 
al-Abde> et que s'étant débandée, elle prit la fuite. 
Barberousse la poursuivit un instant, et comme il 
marchait vers Ténès, le roi n'osa pas'y rentrer^ pen- 
sant qu'il ne serait pas de force à tenir contre le siégfe 
qu'Aroudj en ferait infailliblement ; il tourna le clos 
au contraire et se jeta dans l'Atlas, où Pon dit que, ne 
se trouvait pas encore en sûre té , il prit le parti d'aller 
se réfugier sur les confins du Sahara. 

Aroudj entra triomphant dans Ténès dont il aban- 
donna le pillage à «es compagnons; lui-même s'em- 
para de tout ce qu'il y avait dans la maison d'Hatnid- 
al-Abde, et qi^e ce roi n'avait pu emporter avec lui ; 
pois ayant déclaré Ténès et son territoire réunis à Té- 
tât d'Alger , il s'en fit reconnaître le souverain absolu. 

Pendant qu'Aroudj faisait reposer son armée des 
fatigues qu'elle venait de supporter, et qui étaient 
d'autant plus grandes que la chaleur s'était montrée 
excessive, une dépii talion d^ habitans de Telemcen 
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vint le complimenter . et implorer son secours contre 
leur roi dont ils prétendaient avoir à se plaindre^ 
C^est à cette occasion qa^^Aroudj prit la.^résolùtion de 
se porter vers Toccident , et que se passèrent les évë- 
Bernois qui amendent Textermination de son arnuée 
et sa movi à lui-même. 

Cette expédition de Ténès, que nous venon»dè- 
rapportw, est présentée toutefois de différences ma»^ 
nières , même par les historiens qui/nous inspirent 
habituellement le plus de confiance. Nous nous som"^ 
mes attaché à la version d'Haédo, comme étanl; lajplifs 
détaillée y cdie peut-être qui coïncide le mieux avec 
notre cluronique an^e^ et,, en un mot^ quli^ouat parait 
présenter le plus.de probaUlités. Voici' cependant ^es 
point les plus importans.par lesquels Tâbbé deFro^- 
mes ta diffère des autres auteurs. 
. Iiaé4o donne poi^r cause de l'expédition le mécdii» 
tentoment des Arabes , et il la place immédiatement 
après la deJcentedeFrancescodé VérO ; Mayernc*Tur- 
quet veut qu'elle ait eu lieu avant. cette descente qui, 
selon lui, n'en nurait été que la suite^ pareeque> .ditrril» 
Aroudj ayant fait mourir le roi de Ténès , Albu2eyen>. 
son fils Yahia se serait réfugié en Espagae, et là au- 
rait obtenu le secours de la flotte de Francescàdr 
Vero pour le faire remonter sur le trône* Uy alà 
confusicMi évidente avec l'histoire du>fils d'Ëuteoû^ 

Si nous comparons Haédo avec Marmol> la divon- 
gence est encore plus grande ; car celui-ci place Tex* 
pédition de Ténès après la mort d' Aroudj , et dans son 
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récita tous les détails, tous les noms sont changés à 
tel point qu^il ne reste aucune possibilité, de xecon.- 
iiaitre ^événement dont ^ les autres historiens ont 
parlé. Noos ne pensons pas qu'il soit nécessaire de 
faire remarquer , comme cela arrive à tlorgaxi ( His- 
iory 'of j^lgiers), la différence qu'il y a entre Ténès et 
Tunis. On peut lire ,' à ce sujets l'étrange dissertation, 
de l'historien anglais, qui , il faut bien l'avouer , sem- 
ble être elcusée par de nombreuses méprises. 

Note 9, page 97. 

• La contrée où est située la forteresse nommée Beni-Rachid , 
passait dans ce temps-là pour le plus fertile et le plus riche 
de tons les pays connus. » 

.La forteresse dont il est ici question» est celle de 
Callah y ville autrefois très florissante » et qui fai- 
sait partie du territoire de Beni*-Raschid> ou Beni- 
Arax« il né faut pas confondre ce lieu avec la petite 
viUe qui est sur la droite du j$chélif> et qui, por- 
tant également le nom de Beni-Raschid / parce qu'elle 
appartient . à la . même tribii, est regardée conime le 
pofait piilicipal de ce territoire. On les a souvent pri- 
sés l'une pour l'autre à cause de leur origine, qi^i est 
ideiftique, puisqu'elles appartenaicînt au même peuple. 
Ce qni'fidt qu'elles ont été fréquenunent confondues , 
c'est que chacune d^elles/àce qu'il parait, é|ait défen- 
due anciènneinent par une^fotteresse. Ces fortifications 
ont été détruites à la suite des guerres ; mais les faits 
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rapportés par rhistoirei et surtout par notre ma- 
nuscrit^ prouyent que le château dont il est ici ques- 
tion, est bien celui de Callah. C'est en effet Cal- 
lah/que cite Marmol, quand il raconte la guerre 
de Buhamu et de Barberousse, où il fait mourir 
Ëscander^ le lieutenant de ce corsaire, que noire 
manuscrit présente comme étant khaac le frère d' A- 
roudj» 

Cette observation justifie en quelque sorte Samson 
,et Duval cités par Shaw> qui plaçaient Bejui-Baschid 
à quelques lieues dans le sud de Masagran; et, en effet, 
c'est bien ainsi que Callah est situé. Quant au traduc- 
teur du manuscrit arabe , il se trompe évidemment 
lorsqu'il met la forteresse de Beni-Raschid entre Qran 
et Telemcen, à huit à dix lieues de distance de Tune 
ou de Tautre. Ou c'est bien en effet la forteresse de 
Beni-Raschid, et alors elle était située à plus de trente 
lieues dans Test d'Oran, et sur la rive droite du Sché- 
lif, ou c'est celle de Callah , et l'on doit encore la 
placer dans Test d'Oran, mais à une distance' bi^i 
moins grande. Les Arabes désignent souvent les lieux 
par le nom de ceux qui les ont fondés et qui les habi- 
tent. C'est ainsi qu'ils appelaient autrefois Alger Alez' 
ghânna. Il n'est donc pas étonnant qû^ils aient cru de- 
voir imposer quelquefois à Callah le nom de Beni- 
Raschid ; car , en somme , quoique ce ne fût pas le 
chef-lieu du territoire de Beni-Raschid , au dire de 
nos historiens, ce n'en était pas moins le point le plus 
important comme position militaire , et aussi commit 
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entrepôt de commerce, surtout pour les blés qui , de 
là, se répandaient dans toute la province d'Oran. 

Note 10, page 63. 

cXa fortiAie cette fois ne seconda point son courage; il fut tué 
d^on coup de feu au commencemeijt du combat. > 

Notre chronique rapporte, d'une manière assez suc- 
cincte, la mort d'Aroudj , et cela est tout naturel , si 
l'on songe au désavantage que l'armée algérienne eut 
dans cette occasion. Les historiens espagnols, au con- 
trairéj sont entrés dans une foule de détails , qui ne 
portent pas tous également le caractère de Tauthenti- 
cité. C'est surtout à Sandoval que nous emprunte- 
rons nos ren^ignemcns. On a pu voir dans la pre- 
mière partie de notre manuscrit, comment, après le 
partage du territoire d'Alger, entre lui et son frèr^ 
Khaïr-ed-din ,^roudj profita des troubles qui ré- 
gnaient à Telemcen, pour s'emparer de cette ville. Mais 
pour comprendre les événemens ultérieurs , il est bon 
de rétrograder de quelques années.Dès 1 5 1 2, le prince 
qui y régnait, Abdalla, était venu à Burgos trouver 
Ferdinand, et, si l'on en croit les chroniques, il aurait 
acheté cette protection du roi catholique par des pré- 
sens assez riches pour pouvoir y compter. Une vierge 
du sapg royal et d'une rare beauté^ cinq centHrente 
chrétiens captifs, vingt-deux chevaux arabes, un lion- 
ceau, une poule d'or avec trente-six poussins de même 
raétal,et plusieurs autres bagjatelles, dus à l'habileté des 
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iriistes maures, auraient été oflerts en préseni par le 
prince de Telemcen. Asamort, son fils Abou-BamniQu* 
était monté sur le trône qu'on venait de lui laisser ; 
mais ce règne avait été bien courte et le jeune prince 
s'était vu enlever le tràne par son oncle Abqu-Zehen. 
Assez heureux pour pouvoir le ressaisir , il s'était con- 
tenté de faire enfermer son compétiteur; et les choses 
étaient dans cette situation 9 lorsque Aroudj y suivi de 
Muley Yusefy et de Sidi Abou-Yahia, personnages 
importans de cçs contrées ^ entra dans Telemcen. Le 
premier soin du corsaire fut de tirer Âbou-ZeheA.de 
prison^ et de lui donner le titre de roi, ^'il ne lui en 
laissa pas les attributions. Le souverain > dépossédé ,' 
se croyait quelques droits à la protection de l'Espagne^ 
il alla la réclamer : suivi de ses deux frères , il se ren- 
dit k Oran 9 où commandait don Diego Hemandez de 
Ciordoba^ marquis de Comarès, et là il fit part à ce 
seigneur des derniers événemens. Le marquis n*èat 
pas de peine à comprendre tout le parti que TEspagne 
pouvait tirer d'une pareille, intervention. Il soumit à 
Charles-Quint les promesses qui étaient faites solen- 
nellement par le prince Maure , et le tribut qu'il ooi|- 
> sentait à payer; et après avoir exigé trente-deux en- 
fans nobles en otages , qui lui furent amenés par uu 
cheik de la plaine» il expédia immédiatement, comme 
preml'er secours, trois cents espagnols , qui marchè- 



» • C'est le méni£ que, d'après Marinol , nous avons déjà désigné sous 
ienomdeBu-Hamu. 
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reni sar Telemoen. BîoitAt Aroady se sentit pressé 
sar plusieurs points , et son inquiétude derint asses 
Tire pour qu'il se Tit contraint de demander des se« 
cours à Alger. Khaîk^d-din dirigea sur Telemcen le 
plus de monde qu'il lui fut possible de réunir» et il 
parait même, que pour envoyer ce secours, il épuisa 
ccmiplètement ses ressources. Qu(h qa'il en soit^ l'au- 
teur espagnol n'éralue pas à plus de six cents hommes 
cette petite armée rassemblée à la hâte, et que com* 
mandait un dief nommé Escander. Cependant Abou* 
Hammon était allé en Biscaye se jeter aux pieds de 
l'empereur; et cett^ démarche n'ayait pas été inutile, il 
en était Tenu avec enriron dix mille soldats des vieilles 
troupes, dont le marquis de Gomarès prit le com- 
mandement. Aroudj demanda , de son côté , quelques 
secours au roi de Fe2 ; mais voyant qu'ils tardaient, 
et que le. marquis était entré en campagne, il feignit 
d'abord de Vouloir sortir. Au dire de Morgan, il avait 
quinze cents fantassins turcs et morisques qui mar- 
chaient armés de fusils, et environ cinq mille maures^ 
et arabes, dont sa cavalerie était composée ; puis, se 
ravisant, et sen tant qu'il n'était pas prudent de se com- 
mettre contre les chrétiens avec une si faible armée, 
avant que les secours demandés à Fez n'arrivassent , 
il prit^Ie parti de rester dans Telemcen, dont l'eSprit 
deshabitans d'ailleurs l'inquiétait. S'il faut en croire 
Sandoval, les Turcs auraient tué aux Espagnols quatre 
cents hommes dans une escarmouche. Mais bientôt 
un avantage signalé couronna les efforts du colonel 
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Martin de Argote, et ceiui-oi se serait immédiatement 
dirigé sur Telemcen, après une affaire où auraient péri 
Mohamed S frère d'Aroudj , et Escander, chef dés 
troupes turques ; et ce serait, à partir de ce moment , 
qu'Arpudj aurait perdu tout espoir de salut. Bien que 
l'historien anglais démente en partie ces faits, proba- 
blement parce qu'il n'avait pas lu Sandoval , qu'il ne 
cite pas, ce doit être la Torsion la plus certaine^ et l'é- 
vèque de Pamplune asoin de faire remarquer, en effet, 
qu'il écrit d'après la relation envoyée à Madrid, par 
Zahaf-abcU'Gttadi , ambassadeur de Muley-Ahmet<'Al- 
manzor, présent à la catastrophe. 

Il parait, d'après ce récit, qu'Aroudj se sentait 
profondément découragé par la mort de son frère, et 
que ce fut alors seulement qu'il prit le parti de la fuite. 

« Se trouvant en péril évident, dit SandovaU il sor- 
tit de Télemcen avec Ben-Alcadi, son ami, et avec 
beaucoup d'autres Turcs et Arabes ; ce fut secrètement 
et par une poterne quli s'enfuit , emportant avec lui 
toutes ses richesses ; à l'instant même , cette fuite fut 
connue ; et les Espagnols , dans le désir de s'emparer 
des trésors qu'il emportait , volèrent sur ses traces. 
Argote le suivit, et ils commencèrent à l'apercevoir 
dans le désert qui fait partie du royaume de Dubdu, à 
trente lieues de Telmecen. Comme Ben-Alcadi vit les 
Espagnols sur ses traces, il dévia de sa route ; quant à 
Barberousse, on lui vit jeter alors, et en joncher le 
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sol, argent monnoyé et vaisselle précieuse, et enfin, 
tout ce qui, par sa richesse, pouvait tenier, à ce qu'il 
croyait, la cupidité des Espagnols. Bien que fort adroit, 
ce stratagème ne lui réusisit guère, car si les Espagnols 
avaient des mains pour saisir ce qu'il semait ainsi, ils 
eurent des jambes pour atteindre Tennemi et pour le 
futiguer.» Nous ferons remarquer en passant que San- 
doval, loin de vanter outre mesure, comme tant d'au- 
tresiJiistoriens, le prétendu dédain des Espagnols pour 
l'or, laisse fort bien comprendre comment la chose dut 
se passer. On devine le dénouement , mais c'est en- 
core dans l'évêque de Pampelune que la fin de Barbe- 
rousse est racontée de la manière la plus circonstan- 
ciée : « Accablé de fatigue et de soif, Aroudj se réfu- 
gia dans, un parc à chèvres qu'entourait une faible 
muraille de pierres amoncelées sans ciment. Là, il se 
miten défense avec ceux qui ne l'avaient point quitté, 
et il combattit valeureusement, et avec une singulière 
audace, jusqu'à ce que Garzia de Tineo^ Alferez de 
Diego de Andrade, et qui pouvait passer pour un 
brave soldat espagnol, lui donna un coup de pique 
qui le renversa. Il se jeta sur lui et lui coupa la tête , 
qu'il emporta à Oran, où elle resta : il s'empara éga- 
lement des vêtemens. Tineo fut blessé à un doigt de la 
main droite: son ongle était fendu, et la cicatrice lui 
en dura même toute la vie; il en était très fier, et avec 
raison , et il disait que Barberousse, étant à terre si 
cruellement frappe lui-même , lui avait fait celte bles- 
sure. C'est ainsi que mourut Aroudj Barberousse, eu 
II. 12 
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petite armée , chefs et soldats , étaient loin de se dou- 
ter qu'ils faisaient leurs derniers adieux à Alger la 
guerrière y comme ils la nommaient déjà, et que, en- 
couragés par le succès de la première expédition qu'ils 
entreprenaient contre Ténçs, ils devaient ensuite 
aller trouver la mort sous les murs deTelemcen. en 

r 

combattant .un ennemi plus redoutable. Mais une.note 
particulière racontera cet événement. 

Aroudj chemina pendant deux jours et rencontra 
l'armée arabe à douze lieues d'Alger, sur les bords du 
Schélif> s'il faut en croire Haédo ; mais nous pensons 
que cet auteur, à qui nous empruntons la plupart des 
détails qu'on lit ici 9 commet une erreur ; car , pour 
aller sur les bords du Schélif, il faudrait qu'Arôudj 
se f&t enfoncé bien plus avant dans Tintérieur, et non 
dans la direction de Ténès qui est sur la cdte de l'ouest ; 
il faudrait qu'il eût traversé le petit Atlas , Ce qui n'é«^ 
tait nullement son chemin'; et , dans ce cas y il eût 
fait plutôt vingt lieues que douze pour atteindre ce 
fleuve. Nous ne pouvons pas admettre la pojisibilité 
d'une semblable manœuvre qui eût été certainement 
bien imprudente, tes Arabes pouvant en profiter 
pour aller attaquer Alger , alors sans défense. Les deux 
journées de marche indiquées parH^édo> les douze 
lieues qu'il fait parcourir à Aroudj et la direction que 
l'armée turque devait nécessairement prendre puis- 
qu'il voulait devenir l'agresseur, semUent plutôt prou- 
ver que la rencontre eut lieu sur les bords de TOued- 
jer, à quatre ou cinq lieues dans le nord-est de Belida. 
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Le combat s'engagea avec impétuosité de part et 
d'autire ; aussi la victoire ne fut-dle pas( long-temps à 
se décider. Tous.lescombatlaïis purent reconnaître, 
dès le premier coup d'œil, qu'une bonne cause /le 
nombre des soldats et le courage des combattans ne 
suffisent pas toujours pour assurer la victoire , et que 
le plus souvent elle cède a l'adresse > et surtout à là 
supériorité des armes que l'on a k sa disposition. En 
étîet, les Turcs abattirent avec leurs arquebuses/ et 
dès le premier choc, un si grand nombre d'Ai^bes , 
que l'épouvante se mit aussitôt dans l'armée d'Hamid- 
al-Abde, et que s'étant débandée , elle prit la fuite. 
Barberousse la poursuivit un instant , et comme il 
marchait vers Ténès^leroi n'osa pas "y rentrer, pen- 
sant qu'il ne serait pas de force à tenir contre le siège 
qu'Aroudj en ferait infailliblement ; il tourna le dos 
au contraire et se jeta dans l'Atlas, où l'on dit que, ne 
se trouvant pas encore en sûreté, il prit le parti d'aller 
«e réfugier sur les confins du Sahara. 

Aroudj entra triomphant dans Ténès dpnt il aban- 
donna le pillage à ses compagnons; lui-même s'em- 
para de tout ce qu'il y avait dans la maison d'Hamid- 
al-Abde, et qi^e ce roi n'avait pu emporter avec lui ; 
puis ayant déclaré Ténès et son territoire réunis à Fé- 
ti^t d'Alger , il s'en fit reconnaître le souverain absolu. 

Pendant qu'Aroudj faisait reposer son armée diss 
fatigues qu^elle venait de supporter, et qui étaient 
d'autant plus grandes que la chaleur s'était montrée 
excessive, une dépùtation d^^habitans de Telemcen 
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la lulle où il laissa la vie. Pour remplacer le membre 
qui lui manquait, il eh avait fait fabriquer un en fër 
par tin oul^rier chrétien fort habile. Quelques uns. 
disent iquè ce bras était en argent. On faisait voir jadis 
publiquement à Cordoue , dans le couvent de Saint- 
Jérôme , un riche vêtement de brocard cramoisi ■, 
connu sous le nom de Capa de Barbaroxa, C'était 
probablement celui que FAlferez Tineo avait rap- 
porté à Oran , après avoir tué le célèbre corsaire. 

» 
Note 11, page 106. 



« Le sultan continue sa roule pour mettre le siège devant Alger, 
où une flotte de chrétiens devait aussi se rendre par mer.» 



La morld'Aroudj , tué sous les murs de Telemcen , 
et la destruction presque entière de sa petite armée , 
furent un sujet de triomphe pour les Espagnols ^ et 
peut-être s*cnorgueillirent-ils beaucoup trop d'un tel 
avantage, qui leur parut à tort devoir anéantir bientôt 
la domination des corsaires turcs dans ces contrées. Le 
marquis de Comarès ne crut pas, toutefois , qu'il yeût 
de la prudence à tourner immédiatement ses armes 
contre Alger, soit que ses troupes fussent fatiguées de 
la longue et pénible campagne qu'elles venaient de 
faire, soit qu'il craignît de trouver de l'opposition 
chez les Arabes, peu disposés, sans doute, à laisser 
ouvrir un trop vaste champ à ses conquclcs. 
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ri)Cil^ tous les dëtaUs, tous les noms sont changés à 
tel point qu^il ne reste aucune possibilité, de xecon.- 
iiattre révénemént dont ^\eà autres historiens ont 
parlé. Nous ne pensons pas qu'il soit héeessaire de 
faire remarquer , comme cék anÎTe k Horgaiï ( His- 
ibnf ^f j0lgîers), la différence qu'il y a entre Ténès et 
Tunk. On peut lire ,- à ce sujets l'étrange dissertation, 
de l'historien anglais, qui , il faut bien l'avouer , sem- 
ble être etcusée par de nombreuses méprises. 

Note 9, pÀ6i 97. 

• La contrée où est située la forteresse nommée Beni-Rachid , 
passait dans ce teikips-Ià pour le plus fertile et le plus riche 
de tons les pays connus. » 

•- . . » 

,La fortevessb dont il est jci question» est celle: 4e 
Callah , ville autrefois très flori^ante , et qui fai- 
sait partie du territoire de BeQX*-I\aschid| ou Béni- 
Aj»x« Il né faut pas confondre ce lieu avec la petite 
TÎlle qui ;est sur la droite du $chélif > et qui> por- 
tant également le nom de Beni-Haschid /parce qu'elle 
appartient , à la , mtême tribu/ est regardée comme le 
point prîlicipal de ce territoire. On les a souvent pri- 
ses l'ooe.pbnr f autre à. cause de leur origine, q<;ii est 
ideiltique, puisqu'ellies appartenaient au même peuplée. 
Ce qui'fidt qu'elles ont été fréquemment confondues p 
c'est ifae chàcuiie d^ellesi'àce qu'il parait, était défen- 
due anciiennement par un«^ forteresse. Ces fortifications 
ont été détruites à la suite des guerres ; mais les faits 
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rnni avec le reste de ses Turcs et vingt-diÇi|]( g^otes 
qu'il a^ait encore. 

Plusieurs historiés rappprtent Ç9 fait f»| U flé- 
trissent comme un acte 4^ faiblesse de l$i part de 
Khaïr-ed-din ; nous pei^pps cependant qu'il fi'c^t pas 
s^ns excuse, car nou9 i^pus nippelpns qu'^ï^ 4^pan 
d'Aroqdj pour Texpédition de Ténès et celle de Te- 
lemcen» où il fut tué, ce corsaire avait emmena ayec 
lui presque toute la garnison d'Alger , et qu'il laÎ9Miit 
Ui^fne 1^ ville tellement démunie de soldats, que, ppur 
en s^^^urer la tranquillité pendant son absencç, il 
ayait pris avec lui comme otages vingt des principaw 
hfd^itans maures. K^h^ïr-ed-din éts^it évidemm^i^t privé 
c|e tqut moyen de défense, et les événement précédeiie 
lui avaient appris le peu de fonds qu'il devait f^re spr 
la bonne volonté des habitans dans tput ce qui re- 
gardait la cause des Turcs, qu'ils étaient plutôt disposés 
à livrer qu'à soutenir. 

L'occupation d'Alger par les corsaires était donc 
sur le point d'arriver à son terme, et les Espagnol^» 
merveilleusement secondés par les circonstances^ 8^1^* 
blaient devoir être enfin débarrassés d'une rivalité 
qui leur était déjà nuisible, et qui, par la suite, aprçs 
s'être changée en une haine implacable, leqr devant 
si funeste. 

Quelques corsaires attachés à Khaïr-ed-din lui 
conseillèrent de ne rien hâter, et d'attendre^ ppur 
adopter une résolution, qu'il pût connaître les pro- 
jets des Espagnols. Il les écouta, et dut, en efTet, 
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reprendre quelque espérance en apprenant que le 
marquis de Comarèa était rentré à Oran^ et qu'au lieu 
de soiBiger à attaquer Alger.» il venait de faire emhar< 
quer une partie de ses troupes pour les renvoyer en 
Espagne > comme si la guerre devait se terminer là. 

Dès lors, Kiiaïr-ed<lin n'eut plus d'autre soin que 
die s'assurer la succession de son firère : il attacha uiie 
^arde k sa personne» et fit occuper les principaux forts 
par des soldats turcs ; puis , profitant enfin de tout ce 
que son esprit pénétrant et raffabilité de ses manières 
pouvaientlui donner d'avantages, il chercha à s'allier 
les esjnits.Il eonnaissailid'aillèurs la haine des habit^ufia 
pour les chrétiens, et, à cette occasion, il fit tirer des 
prisons quelques Espagnols auxquels on trancha pu<« 
bU<]Qement la tête „ pour venger,, disait-il, la mort de 
son frère. U montra égalei»ent au peuple un mcMrceau 
de la chemise d'Aroudj ,, en assurant que cette reUque 
avait la propriété de faire des miracles ,^ ce que per« 
sonne n'osa contester , tan t était grand le respect qu'il 
avait su inspirer par la fréquentation des marabouts 
et des saints ermites du pays. Au dire de Sandoval ,„ 
toutes ces manœuvres réussirent au delà de son espé* 
rance, si bien qu'il ne tarda pas à être proclamé roi. 
d'Alger , titre que lui et plusieurs de ses successeurs 
prirent souvent dans leurs relatipns avec les chrétiens. 

liais de tels avantages ne pouvaient pas suffire à 
Kba'ir-ed-din , et il sentait bien que cette royauté ap- 
parente ne serait qu'un vain titre , tant que ses forces 
ne s'accroîtraient pas ; car la haine que lui portaient 
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ics Espagnols pouvait se réveiller au premier iiislant , 
et le moindre eflbrt de la part des chrétiens , si puis- 
samment secondés déjà paf la possession du Penon , 
pouvait d'un moment à Pautre le renverser. Il pensait 
que cette sorte de repos, celte trêve accordée pour, 
ainsi dire tacitement par Charles-Quint^ ne pouvait 
être de longue durée , et que peut-être elle ne servirait 
qu'à réunir plus sûrement contre lui des forces ca- 
pables de terminer le différent. Il résolut de prévenir 
cet événement , et, dans une circonstance si décisive, 
voici à quel moyen il eut recours: notre chronique , 
4'ailleurs , est pleinement d'accord ici avec les histo- 
riens espagnols. 

Il expédia à la haie pour Constantinople un officier 
turc qui lui était dévoué , et le chargea de porter au 
Grand*Seigneur, avec un riche présent, Thommage de 
rOdjeac d'Alger, se reconnaissant volontairement tri- 
butaire de la Sublime Porte. Ce coup d'état réussit : le 
Grand-Seigneur appréciant tou t l'avantage qu'il y avait 
pour son empire à posséder ce nouveau territoire, si- 
tué, pour ainsi dire, au cœur de la chrétienté, et d'où il 
pouvait inquiéter sans cesse l'empereur Charles-Quitit, 
Sélim accepta l'offre de Khaïr-ed-din , et le constitua 
gouverneur de la ville avec le titre de bey. Il lui ex- 
pédia en toute hâte , et selon les désirs de ce corsaire , 
deux mille hommes des mieux disciplinés. Le Grand- 
Seigneur ne s'en tint pas là : il fit proclamer en dif- 
férens endroits, que ceux qui voudraient se rendre à 
Alger s'y verraient transportes par son ordre, et il fit 
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savoir en outre que Ton en agirait avec eux selon que 
l'on agissait avec les janissaires : ils devaient être trai- 
tés précisément comme lamilice de Constantindple. 

Cet événement se passait dans le commencement de 
1518 ; aiiisi, c'est de cette époque qu'il convient de 
fiedre dater la prise de possession d'Alger par les Turcs. 
Avant ce temps , la ville n'était nullement constituée 
en chef-lieu d'un état : c'était, pour ainsi dire, un ras- 
semblement d'individus indépendans , sans lois comme 
sans appui ; en un mot, la population passait par un 
état réel de transition. 

Telle était à peu près la situation des choses au mo- 
ment où Charles-Quint, qui venait d'arriver à Sarra- 
gosse " reçut à la fois et la nouvelle de la victoire écla- 
tante remportée sur Aroudj par le marquis de Co- 
marès, et l'exposé des motifs qui faisaient désirer à 
celui-ci que l'Espagne mît à profit une telle occasion 
d'anéantir les corsaires d'Alger. Ce fut alors que l'em- 
pereur conçut l'idée d'une nouvelle expédition contre 
cette ville , et , sans tarder, il envoya à Hugo de Mon- 
cade , son vice-roi en Sicile , l'ordre de rassembler une 
flotte et une armée. Il s'agissait d'aller enfin chasser 
les Turcs de la Barbarie. 

Hugo de Moncade ' jouissait d'une grande repu- 

> 16 nui 1518. 

a Hugo de Moncade, prieur de Messine, bailli de Sainte-Euphémie, 
servit long-temps l'empereur, et mérita par sa valeur et ses talens (f être 
éktsré à la dignité de vice-roi de Napies, à la mort de Charles Lanoy. 
Vaincu par les galères françaises commandées par Lautrec, cet intrépide 
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talion militaire; il s'était surtout disUogué daii$ les 
guerres d'Italie > étalait eu Fhouneur de servir sous 
le Grand CapUaine, Gonzalve Marine de Ribera lui fut 
adjoint en qualité de chef de rartillerie , et l'attaque 
4e la ville lui fut spécialement dévolue; c'est Qeqi:|i 
lui donnait dans le conseil militaire de rexp4ditioa 
line grande autorité. 

Moncade rassembla quatre mille ciiK( centq hoai^n/es 
de troupes espagnoles , composées presque entière- 
ment d'anciens soldats » et dans le nombre deisqueU 
on remarquait des compagnies qui avaient vaUtonwwt 
combattu pour 1% défense dqs états de Monte-Foltfioy 
<]^c d^Urbino. Quant à la flotte i elle se coippoa^itd® 
trente nayires^ de huit galères et de quelquea brir 
gantins de transport. Dans le mois de juillet, on lai irit 
mettre k la voile, et elle se rendit d'abord à 9ougie^ ou 
elle s'arrêta pour prendre quelques soldats que Pe- 
rasan de Ribera, gouverneur de cette place pour l'Bs- 
pagne, avait eu ordre de lui fournir. De là, elle fit 
route pour Oran, afin de prendre langue avec le mar- 
qnis de Comàrès , et pour convenir sans doute d'une 
combinaison simultanée dans les mouvemens. avec Tar- 
mée arabe de Telemcen. Moncade apprit à ce mouil- 
la que , pour entretenir dans un continuel effroi les 
habitans de la province , le marquis avait fait de nou- 
velles expéditions , et qu'il avait même saccagé dix- 



général « à la fois homme de mer et habile oflicier de terre , aima mieux 
mourir les armes à la main que de se rendre. 
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sept villes ^ en sorte que personne dans le pays ne dou- 
tait c|u'iltger ne ^uccpmbât prochainemefit. 

Après avoir embarqué quelques trpupes^ uouvelles , 
etl^ avoir choisies parn^i celles qui étaient le plus 
aguerries ^vec la manière de combattre des Turcsi, 
Moncade mit de pouyeau çn iiier ci vint mouilUu* dans 
le fond de}^jt>|^ie d'Alger, le 17 ao^t 1518; 

C'est à Sandofval que nous devons la connaissance 
de cette date précise; car il nous apprend que le coup 
de vent qui lit périr I^ flotte eut lieu le jour de la Saint- 
Q^l^élemi, précisép^ent le huitième jour après Farri*» 
vée de la flotte espagnole dans la rade d'Alger. 

Nous pe $Qinmei| pas aussi biei^ informés sur le lieu 
du débsM^ueinept de Tannée ; npiis savons seulement 
que la flotte mouilla dans la baie> et que le déhar^ 
quemeiit frétant aussitôt opéré , le^ Espagnols s- em- 
piurèrent d'une fauteur qui leur parut 4tre un point 
important. Il e^t donc tou( naturel de croire que c'est 
ei^tre l'Aracb et la ville , et qpe la hauteur dont il est 
question est la même que celle dont, en semblable 
cireon^^nce, m^s beaucoup plu^ tard, s'empara 
Oi^les-Quint, et sur laquelle est aujourd'lpiui le fort 
l'Eonpereur. Il ne , serait pas étonnant que ce sou- 
verain eût voulu suivre la même manœuvre que ceUe 
adoptée parMoncade, puis^qu'elle lui avait si bien réussi, 
elquty grâce à ce mouvement, l'armée s'était tout à 
coup trouvée maîtresse d'une position avantageuse : 
vue fatale destinée voulut malheureusement aussi que 
les rés^ltats fussent les mêmes. 
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Déjà maître, le 18 ^ cle cette hauteur que nous ve- 
nons de signaler , Moncade s'y retrancha avec quinze 
cents hommes ; il voulait , sans perdre un temps pré- 
cieux^ attaquer la ville; mais Marino de libéra, dont 
nous avons déjà signalé Fautorité, s'y opposa j disant 
qu'il était plus convenable d/attendre l'arrivée des 
Arabes de Telemcen qui ne pouvait manquer d'avoiP( 
lieu prochainenfient , comme leur roi Favait promis ; 
il disait que celte armée, composée de cavailerie, pour- 
rait être avantageusement employée contre ceux de|la 
plaine de la Métîdja et des environs d'Alger ^ et qa^^elle 
servirait à les contenir pendant qu'eux-mêmes feraient 
le siège de la ville. Ce motif n'était certliinement pas 
sans valeur ; mais Ribera , comme il arrive souvent en 
pareille circonstance > ne tenait pas grand compte des 
exigences imposées à la marine par la saison , le temps 
et la mer : ne considérant que son métier de soldat , 
il ne voyait pas tout ce qu'il y avait d'incertain et de 
difGcile dans celui de marin , et par cette funeste im- 
prévoyance , il perdit l'armée. En effet , le conseil 
ayant passé six à sept jours à raisonner ou discuter 
sur cette question sans prendre un parti , et les Arabes 
ne paraissant pas, il s'éleva, le huitième jour, une 
violente tempête du nord , qui jeta vingt-six navires 
de Moncade sur le rivage. « Dans cette tempête qui 
eut lieu le jour de San Bartholomé de cette année 
1518, dit Sandoval , il se noya quatre mille hommes , 
perte immense et déplorable qui déchirait le cœur ; 
car on vovait les navires se fracasser les uns contre les 
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autres et se disperser ensuite en morceaux comme 
s'ils eussent été construits d'un verre fragile. 11 était 
horrible d'entendre tout ce monde poussant des cris 
et se lamentant d'une si misérable fin. » 

Durant cette affreuse catastrophe que les habitans 
d'Alger pouvaient contempler duxhaut de leurs ter- 
rasses , et qui dut remplir leur cœur d^aliégresse , puis- 
qu'ils voyaient dans la tempête la certitude de leur 
sécurité à venir , Moncade , le cœur navré , rassem* 
blait ses quinze, cents hommes et quittait ses retran- 
chemens^ en abandonnant un immense matériel. Il 
descendit sur la plage harcelé par les Turcs et les 
Arabes qui lui tuèrent encore beaucoup de monde et 
qui lui firjent plusieurs prisonniers. En multipliant 
néanmoins ses efforts , il parvint à se rembarquer 
avec le petit nombe de soldats qui le suivaient sur les 
navires que la tempête avait épargnés ; aussitôt que 
les débris de Tarmée furent en sûreté , il prit le large 
et fit route pour Yvice. 

Au rapport de Paul Jove > les malheurs de cette ex<f 
pédition ne se seraient pas encore bornés là. Il pa- 
raîtrait que ce général avait à peine mis à la voile y 
qu'une nouvelle bourrasque jeta encore à la côte quel- 
ques uns de ses navires, et que , dans ce nouveau dé- 
sastre , les Turcs et les Arabes de la campagne d'Alger 
massacrèrent un grand nombre de chrétiens, et en 
* firent d'autres esclaves. 

Telle fut la fin de l'expédition de Moncade, plus 
malheureuse encore que celle qui Tavait précédée de 



quelques années , et qu'elle devait poqrtant venger. 
Elle réalisait encore la prédiction' de cette Maniresque 
dont nous avoni parlé torque nous àvt>ns essayé de 
retracer la défaite de Francesco de Véro. 

Il est inutile de dire fci toUt le parti que tifit ithalr- 
ed-din d'un succès -«i inespéré « et qu'il né devait attri- 
buer qu'aux élémehs. Il ne fallait rien inoihs qu6 tés 
évéhetnens pour établir sa puissance et aitilref sut sa 
personne le respect de^ Arabes ;- car> à lëuri yètiSL, il 
était devenu lé protégé de Dieil , et e*étàii lui qui ài« 
surait le bonheur et la gloire li! Alger la gûtrrièH, 

Le butin en esclaves , en artillerie , en àgrèii iùèiile» 
choses précieuses pour les Algériens , fut considé- 
rable; aussi se servirent- ils immédiateriient àû fib& 
débris de la flotte chrétienne pour armer déà gàlio- 
les qu'ils avaient dans le poi*t et quHls envoyèrent , 
sous le commandement de Car*Hassan, ravager les 
côtes du royaume de Valence. 

Le malheureux résultat de l'expédition de Môncade 
doit être attribué à deux choses : à la saison un peu 
avancée et au défaut d'unité datis le commahdèihént. 
Sans doute il n'y a point, à propretnent parler, de sai- 
son absolument exempte de tetnpéte sur le littoral d'Al- 
ger; cependant elles sont rares et sans grande violence 
en général durant quatre ou ^cinq mois de la belle sai- 
son. On se rappelle qu'au mois de juin, lorsqu'éùt 
lieu à Sidi-Ferusch le débarquement de notre armée 
d'Afrique, tome l'expédition faillit être compromise, 
peu de temps après lopération , par un coup de vent 
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qui vint assaillir nos vaisseaux pendant qu'ils étaient 
encore au mouillage. Noua le dirons en passant, une 
telle circonstance était bien propre à faire apprécier - 
la circonspection dont Fainiral Duperré ayait donné 
des preuves si admirables quelques jours auparavant ; 
lorsqu'il s'agissait d'accomplir la haute mission (jùi 
lui était confiée. Dans ce moïkient solennel où la con- 
duite de la flotte était remise a sa prudence , il se mon- 
trait bien supérieur sahs doute Thomme qui > dirigeant 
alors une armée entière, côtàminaît avec tant de sa- 
gacité les dispositions des élémens pour leur dérober 
un instant de calme > il était bien fort celui qui, com- 
prenant l'immense re^>onsabi]ité qui pessAt sur lui , 
se lais^it accuser d'incertitude et de lenteur par là 
foule ilnpatiente de toucher le sol de l'Afrique » et n'en 
suivait p&s moins l'exécution d'un grand dessein. 
Hais, comme cela arrive si souvent, on se garda bien 
d*eiàminer les difficultés de la position, et nombre^ 
cPindividuft se donnèrent le ridicule d'un jugement 
ptéitaturé. Tout ceci, au surplus, est en dehors de la 
gestion qui nous occupe aujourd'hui ; mais peut-être 
y rëviendrons-nous un jour en suivant l'ordre des ma* 
tièreS que nous avons à traiter sur Alger. Il nous sera 
loefle alors , sans aucun douté , de faire bonne justice 
des critiques légères dont on crut pouvoir gratifier la 
marine dans la personne de son illustre chef. Toutefois 
la those est jugée , efe ce ne sont ni les exigences de la 
iranité l:dessée , ni les observations d'une rivalité pré» 
tendue qui pourraient avoir ici quelque valeur. Nous 
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n'ajouterons plus qu'un mol sur l'expédition de 15 18. 
D. Hugo de Mopeade , qui n'avait été que malheureux , 
ne fut pas disgracié , il hiverna à Y vice avec sa divi- 
sion qu'il put même compléter; et, Tannée suivante» 
il entra en croisière contre les corsaires de Gelves. 

Note 12 page 176. 

a L'hôtel du gouvernement occupait dans ce temps-là le même 
emplacement qu'il occupe encore aujourd'hui. • 

L'hôtel dont il est ici queUion, qui est connu à Al- 
ger sous le nom de la Jenrdna^ e&\. sans contredit Té- 
difice de la ville qui rappelle le plus de souvenirs his- 
toriques. Il a servi de résidenceà tous les deys jusqu'en 
1817^ époque à laquelle Ali, surnommé Loco (le; Fou),* 
le quitta pour aller habiter laCassauba. Cet Ali venait 
de succéder au fameux Omar-Pacha, mis à mort par la 
milice^ après sa malheureuse et pourtant énergique 
défense contre Tescadre de lord Ëxmouth. Ali fut 
porté malgré lui au fauteuil de la Jennina, et revélu 
du caftan de rigueur ; mais craignant de finir comme 
ses prédécesseurs dans un mouvement révolutionnaire 
de la milice , il fit fortifier la Cassauba ; et pendant 
la nuit du 8 septembre 1817, s'y transporta avec le 
trésor de l'état. Dès lors, il fut maître de la ville, 
qu'il pouvait foudroyer au moindre sujet.de mécon- 
tentement. En effet, abusant de cette force qu'il avait 
si adroitement acquise, il se livra bientôt à des actes 
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cruols %t à un libertiaagt effiréné, et enfin à une foule 
cPextravagances qui lui méritèrent le surnom de Loeùt 
Il régna peu de temîps et mourut de la peste » si ce 
n^est de Vabus d'exdtans dont il frisait grand usage ; 
il eut pour successeur Hussein*- dey , qui se main^ 
tint également à la Gas'sauba jusqu'au dernier jour de 
la régence. 

C'est dans le palais de la Jennina que se sont 
passées tant de scènes sanglantes, unt d'actes du 
despotisme extravagant dont l'histoire de l'occupa- 
tion dès Turcs est remplie; c'est là qu'une nulice 
grossière, inconstante par caractère et féroce par 
habitude, faisait plier sous sa volonté la volonté du 
divan et des pachas ; c'était du haut de ses vastes ter- 
rassQS sur lesquelles flpttait l'étendard rouge, jaune et 
^vert aux croissans d'argent, qu'un simple signal suf- 
fieailpour annoncer à la ville qu'une révolution venait 
de s'opâper dans l'ombre du palais , et qu'un dey venait 
de mourir pour céder sa place à un autre dey. C'étaut, 
enfin, dans les caveaux de ce palais qu'on avait amon- 
celé depuis nombre d'années les trésors de la régence , 
prudemment réservés pour des temps moins heureux , 
mais dont la France seule profita , lorsque ses armes 
cotocpiireiit la Gassauba. 

Le palais de la Jennina occupait une grande étendue 
de terrain; il était de forme très irrégulière, et se lais** 
sait distinguer à peine au milieu de l'amas de maisons 
qai l'entouraient. Quelques cours et un petit jardin 
très encaissé régnaient au centre, et une galerie ou- . 
II. 13 
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Terte au nopd-est dominait la partie iuférieiire de ki 
Tille ainsi que toute la marine. Le dey s'y tenait ha* 
bituellement , car de là son œil scrutateur , et d'autant 
plus habile qu'il était journellement exercé-, exanûnaii 
les travaux du port, ou bien explorait au loin rho- 
rizon de la mer. 

Là Jennina est aujourd'hui défigurée , surtout à 
Fintérieur. Une partie se trouve occupée par la manu- 
tention des vivres de l'armée y et Tautre par Tadminis- 
tration des campemens. Une fort jolie maison , toute 
bâtie à la mauresque , et qui en faisait autrefois partie , 
a seule échappé à cette destruction générale: x'est 
rhôtel de l'intendant civil. 

Les trois rues qui avoisinent la Jennina et qui sont 
les principales delà ville, sont exactement indiquées 
par le chroniqueur arabe ; ce sont / en effet , les rues 
de Bab-Azoun (Porte d'Azoun) dans le sud , et Bab« 
al-Oued (Porte du Torrent) dans le nord , qui ù'«n 
£Dnt, à proprement parler, qu'une seule; puis, la 
porte de Bab-el-Bahar (Porte de la Afèr) dans Pèst , 
qui conduit au port. Ces rues existent encore ; mais si 
r Arabe qui fréquentait Alger avant la chute d'Hussein » 
et qui n'y a plus remis les pieds depuis , s'y trouvait 
transporté tout à coup aujourd'hui , il ne saurait le re- 
eonnaitre en parcourant les rues droites, larges , brû- 
lantes en été, glaciales et boueuses en hiver, qui se pré- 
senteraient devant lui. Cet homme jetterait cerlaine- 
mcnt un coup d'œil de mépris sur les jolies maisons 
dont elles son\ bordées de chaque côté et dont Tappa- 
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rence flatterait peut-être en lui une arrière-pensée ; car 
il ne verrait dans ces édifices fragiles, pour la construc- 
tion desquels les matériaux ont été si bien économisés , 
qu'un établissement éphémère et facile a effacer de la 
surface du sol. 

Il s'étonnerait certainement ; en remarquant que les 
chrétiens qui paraissent avoir en si grande estihie la 
ligne droite , ont cependant imaginé de faire la rue 
deBab-el-Bahar disgracieusement tortueuse. Il ne fau- 
drait pas à ce sujet lui parler du Génie , de ses exi- 
gences, de ses précautions à empêcher qu'une rue ne 
soit enfilée par le canon ennemi ; car il ne compren- 
.drait rien à tout cela, et s'il le comprenait , il pourrait 
bien demander -pourquoi ce Génie si prévoyant n'a 
. pas montré la même sollicitude à l'égard des rues de 
~Bab-Azoun et Bab-al-Oued qui sont peut-être bien plus 
sujettes à être attaquées que l'autre. Le Barbare gémi- 
rait enfin en voyant la destruction si rapide des mai- 
sons, des mosquées, des minarets, qui donnaient à 
sa ville de prédilectioa un caractère si 'original, et lui 
avait mérité , entre autres surnoms , celui de Algezaïr- 
al-Behejia , Alger la Brillante. 
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Terte au nopd-est dominait la partie iuférienre de ki 
ville ainsi que toute la marine. Le dey s'y tenait ha^ 
bituellement y car de là son œil scrutateur , et d'autant 
plus habile qu'il était joumelLement exercé-, examinait 
les travaux du port, ou bien explorait auloinrho- 
rizon de la mer. 

Là Jennina est aujourd'hui défigurée , surtout à 
Fintérieur. Une partie se trouve occupée par la manu- 
tention des vivres de l'armée^ et Tautre par radminis- 
tration des campemens. Une fort jolie maison y toute 
bâtie à la mauresque , et qui en faisait autrefois partie , 
a seule échappé à cette destruction générale: .c'est 
rhôtel de l'intendant civil. 

Les trois rues qui avoisinent la Jennina et qui sont 
les principales delà ville, sont exactement indiquées 
par le chroniqueur arabe ; ce sont / en effet , les rues 
de Bab-Azoun (Porte d'Azoun) dans le sud , et B^b- 
al-Oued (Porte du Torrent) dans le nord, qui n'«n 
£Dnt, à proprement parler, qu'une seule; puis, la 
porte de Bab-el-Bahar (Porte de la Mer) dans Pèst , 
qui conduit au port. Ces rues existent encore ; mais si 
r Arabe qui fréquentait Alger avant la chute d'Hussein , 
et qui n'y a plus remis les pieds depuis, s'y trouvait 
transporté tout à coup aujourd'hui , il ne saurait le re- 
eonnaitre en parcourant les rues droites, larges, brû- 
lantes en été, glaciales et boueuses en hiver, qui se pré- 
senteraient devant lui. Cet homme jetterait certaine- 
ment un coup d'œil de mépris sur les jolies maisons 
dont elles sont bordées de chaque côté et dont l'appa- 
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rence flatterait peut-être en lui une arrière-pensée ; car 
il ne verrait dans ces édifices fragiles^ pour la construc- 
tion desquels les matériaux ont été si bien économisés , 
qu'un établissement éphémère et facile a effacer de la 
surface du sol. 

Il s'étonnerait certainement ; en remarquant que les 
chrétiens qui paraissent avoir en si grande estihie la 
ligne droite , ont cependant imaginé de faire la rue 
deBab-el-Bahar disgracieusement tortueuse. Il ne fau- 
drait pas à ce sujet lui parler du Génie , de ses cxi- 
gences, de ses précautions à empêcher qu'une rue ne 
soit enfilée par le canon ennemi ; car il ne compren- 
.drait rien à tout cela, et s'il le comprenait , il pourrait 
bien demander -pourquoi ce Génie si prévoyant n'a 
pas montré la même sollicitude à l'égard des rues de 
Bab-Azoun et Bab-al-Oued qui sont peut-être bien plus 
sujettes à être attaquées que l'autre. Le Barbare gémi- 
. rait enfin, en voyant la destruction si rapide des mai- 
sons , des mosquées y des minarets, qui donnaient à 
sa ville de prédilectioa un caractère si 'original, et lui 
avait mérité , entre autres surnoms , celui de Algezaïr- 
al-Behejia , Alger la Brillante. 
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NûTE 13, PAGE 221. 

■ ■ ' ' ■ ' - J 

I 

/ 

« Lorsque le bey vit son empire solidement affermi et se^ or^ 
dres respectés siir une étendue de pays de près âe GOOmilles, 
il pensa à la conquête du fort que les Espagnols avaienti)îiU 
sur te plus grand dés Ilots qui sont vis-à-vis de là vflfe 
d'Alger.!» ' 

■ - • • • 

La prise et la destruction du Penon d'Alger par les 
Turcs, ne fut pas seulement un des faits d'armes les 
pluis remarquables de ^ Khaïr-ed-din ; on peut j^te 
qu'elle constitua définitivement la domination tde Ce 
corsaire sur une partie de la Barbarie , et qu'elle Ta^i- 
sura à ses successeurs. C'est même de cette époque 
que Ton doit faire dater la fondation de la régence, 
car c'est alors seulement que les Turcs furent maîtres 
sans partage, et qu'ils purent se rendre redoutables 
sur toutes les côtes du bassin occidental de la Méditer- 
ranée, en armant de nombreux corsaires et en ou- 
vrant leur port à tous les pirates de quelque nation 
qu'ils fussent. 

Le récit d'un tel siège nous a paru devoir intéresser 
dans un livre destiné surtout à faire connaître les pre- 
mières années de l'histoire de la régence ; aussi avons 
Aous'soigneu sèment recherché tout ce qui pouvait s'y 
rattacher. A vrai dire, nous n'avons obtenu qu'un 
assez petit nombre de renseignemens ; toutefois ceux 
que nous possédons nous paraissent précieux : ils 
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donnent du moins une idée assez juste de la manière 
dont ce fait a dû se psisster^ et surtout du coi^rage que 
montra le gouvemear espagnol. 

Il Q'<^t pa^ inutile d'MlUurs 4^ mettre ces documens 
en parallèle avec le récit de xiotre cluronique, et on y 
feoomiaitra que si ^'au teur ars^ est fidèle au gentiment - 
niatienal quji lui fait psirfois pa^^r sous silence certains 
filiU qui ne sont pas k lalguange dc^ ses compatriotes, 
il ne l'est pas moins à rapporter les ai^trçs dans Tordre 
ou U4 se sont pi^ssés , et souvent comme ils se sont 
passé#. 

Hbfmpl et d'Arsinda nous fouirnissent la plus grande 
pwlie de ce^ détails, et nous ferons remarquer que ce 
denmr, qui 1^ été long-t^mp^ à Alger, ne parait point 
ayoir p^isié dans le livre de Tstutre. S'il y a quelque 
dÎTfrgCQçe dans la ms^çière dont ils racont;ent , il est 
just(9 toutefois de dire qu'ils $' accordent sur Içs painta 
principaui^t' eomme I9 ds^tp du siège, le nom ^n gou*. 
vemeur espagnol, 1^ belle défense de la garnison, et 
la fin malheureuse de ce brs^ve commandant. 

Marlin de Yargas, qui appartenait à une illusti:e 
famillfi espagnole» était gouverneur du Penon depuis 
loai^^mnps. Ce fut lui qui défendit ce château contre 
la première attaque des Turcs, au temps de Sélim- 
Sotemi» et lorsque Aroudj le> commandait. 

Oè^ i$iQ , ^t lorsqu'il était déjà devenu tout puis- 
sant^ Kbaur-ed-din ne désirait plus que la prise du 
Penon. Et en effet, cette forteresse était un obstacli^ à 
tous ses projets; il songeait donc au moyen d en faire 
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le siège lorsqu'un espagnol du château , trahissant ses 
devoirs y vint secrètement et à la nage, trouver les 
Algériens^ auxquels irapprit que la famine désolait la 
place , Martin de Yargas ne voyant point arriver les 
secours qu'il avait demandés à son souverain. 

Cette circonstance» favorable en apparence^ décida 
Khaïr-ed-din à ne pas différer l'entreprise ; mais, vou- 
lant éviter de répandre inutilement le sang de ses soir 

m 

dats, il essaya d'abord d'obtenir le château par yoié 
de négociation. En conséquence , il envoya un parle- 
mentaire à Yargas pour lui proposer de se rendre, lui 
promettant d'accepter une capitulation honorable 
pour lui et ses troupes. Nous ferons remarquer en pas* 
sant , que ce procédé de Khaïr-ed-din, rapporté par un 
auteur espagnol , répond complètement à ce que nous 
apprend la chronique arabe. Il en est de même pour 
ce qui suit : Martin de Yargas répondit avec fierté et 
de manière à enlever au chef des Algériens tout es- 
poir d'une capitulation , quelle qu'elle f&t. Dès lors , 
Khaïr-ed-din se prépara à Pattaque et hâta avec ardeur 
les préparatifs du siège , tant il avait à cœur la réussite 
d'un projet qui n'élait plus seulement une affaire d'in- 
térêt pour Alger, mais qui intéressait directement 
80i\ honneur. 

D*Aranda raconte également que Khaïr-ed-din avait 
d'abord songé à unaccommodement, et bientôt il ajoute 
que y voulant se ménager des intelligences dans la 
place , il avait décidé deux jeunes Maures à se rendre 
riandcstincment dans lePenon, sous prétexte de se 
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donner aux chrétiens et au christianisme; en cela it 
est parfaitement d'accord avec Sandoyal. Martin de 
Yargas s'empressa dVccueilIir les deux transfuges, il 
les reçut même dans son propre logement, où il fit 
commencer leur instruction religieuse, afin de pouvoir 
leur donner plus tard le baptême. Le jour de Pâques 
étant aniréy le capitaine espagnol et ses soldats se 
trouvaient à ce qu'il paraît, dans la chapelle et ils en* 
tendaient la messe y lorsque les deux Maures montè-^ 
rent sur une'terrasae , et firent des signes aux Algé* 
riens 9 sans doute dans fin tention de leur apprendre 
que le moment était favorable pour l'attaque , puisque 
tous les chrétiens étaient occupés à la prière. Une 
femme qui se trouvait au service de Yargas s'en aper- 
çut, et en donna aussitôt avis à son maître; la trahi- 
jKm était flagrante, et le commandant, craignant 
Fattaque immédiate du fort , fit saisir les deux espions, 
qui furent pendus par ses ordres , en vue de toute la. , 

ville. 

C'est à la suite de cet événement qui aurait singu* 
lièrement irrité Khaïr-ed-din, ne fàtrce que parce que 
c'était une insulte faite à la foi musulmane, que d'A- 
landa place la proposition d'une négociation faite par 
le gouvernement d'Alger ; et il raconte ainsi la chose : 
« Barberousse envoya un esquif de paix à la forter 
resse avec un renié, appelé . Alcalde-Huali , pour de- 
mander au gouverneur s'il se voulait rendre, qu'on 
lui donnerait bonne condition avec ses gens ^ autre- 
ment qu'on les ferait passer par les armes ; le gouver- 
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néreuses et dignes d'un vainqueur. Cette conduite 
loyale ne se soutint pas long-temps, et un acte de 
cruauté inutile souilla bientôt la victoire. 

Barberousse, si bien disposé d'abord en faveur de 
YargaSy se montra donc prêt à faire ce que le capitaine 
espagnol lui dematiderait : ce qu'il demanda, ce fîitla 
punition du traître qui s'étant échappé du Penon , 
avait fait connaître l'état de détresse dans laquelle celte 
forteresse se trouvait. Khaïr-ed-din y consentit ; et 
ayant fieiit venir le transfuge, le fit d'abord fouetter en 
présence deVargas, puis ordonna qu'on lui coupât la 
tête, ce qui fut immédiatement exécuté. Tout le monde 
approuva une telle conduite, et c'était une {Hreave 
ajoutée à tant d'autres, qu'un tnâtre no saurait atten- 
dre de jHtié ni de ceux dont il a causé la ruine ni de 
l'ennemi qu'il a servi. Mais, depuis cet événement, 
Khaïr-ed-din abusant de la reconnaissance qu'il pen- 
sait mériter de la part du commandant espagnol, ne 
c^ssa de le presser de renier la foi catholique, lui pro- 
miettant de le faire capitaine de ses gardes.^ Vargas ré- 
pondit, selon Marmol, « qu'après avoir demandé le 
supj>lice d'un homme qui avait violé sa foi, il ne vou- 
^ lait pas violer la sienne^ et qu'il lui obéirait en tonte 
autre chose s'il lui commandait. Les instances de 
Kha!r-ed-din durèrent , à ce qu'il parait, plusieurs 
mois, pendant lesquels il employa, à l'égard de son 
prisonnier, tous les moyens de séduction qu'il avait en 
son pouvoir, en y ajoutant même les menaces ; mais à 
la fin, irrité de tant de résistance, il fit mourir rinfor-» 
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tune Yargas dans un horrible supplice : ce fut sous le 
bâton qu'il expira. A aucune époque de sa vie , sans 
aucun doute, Khaïr-ed-.din ne commit une action 
' d'un caractère plus odieux. 

Note 14 , page 243. 

« Sinan reis , dont nous avons eu occasion de parler en racon- 
tant une expédition maritime faite à Girbé. » 

Sînan reis, qui figure fréquemment dans notre chro- 
nicpiey ^ que. l^on désigne presque toujours simple- 
ment sous la dénomination dajmf^ était né à Smyrne. 
Ce fut en 1 550, lorsqu'il méditait sa picenaière expédi- 
tion en Sicile, que Khaïr-ed-din Fappela auprès de lui. 
« £anan était juif, reconnu pour tel par la renommée, 
dit l'éyêque dePampelune, mais non par la naissance. » 
U est probable que c'était la liberté de ses opinions 
rdigieuses qui lui avait valu ce titre. U s'occupait d'as- 
trdogie , affirment les historiens du xvi* siiècle ; ceci 
iFeatdire, selon toute probabilité, qu'il faisait une 
étude toute particulière des calculs astronomiques, 
car il passait pour fort grand homme de mer. On nous 
le représente comme étant très doux pour les esclaves, 
et plein de pitié envers les blessés , ce qui lui assigne 
on.rang toa^à-fait à part parmi cette foule de corsaires 
qu'on vit se succéder diwrant le xvi* siècle, et dont 
U férocité était passée en proverbe. Plus tard, il fut 
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ehoisi par SolkuaD pour aller eombaltre tes Porlu^e 
dans k m^ Rougé. L'amitié la plus vive Fuqmsàît à 
Kha¥r-ed*din, et celui-ci lui en donna fréquemment 
des preuves. Sinan reis était privé d'un osàA^ 

» 

N#TE 15, ÇAOE 247. 

<f lUialr-ed-dlQ fii ()ipnc arboi^er le ^igaalde parUuci9e (Miur 
aller à s^ jj^oursuite , et il atterra sur les côtes de fif arselUe^ 
qui est une des principales villes de commerce dans le pays 
des Francs. » 

Leacoi'fiiaires d'Àlg*^ dnt fréquemment tnquîétë l4tt 
cdte< de la Provence , malgré FalKance qui régna |Nur- 
fbis entre le dey et le kk>i de France , l^bisioire nous 
eh fournit de nombreuses preuves. «Les batnlans 
d'Htères, dit M. Alphonse Deûis, que nous a¥C>ns 
d^à eu occasion de citer ^, représentèrent aa roi qu'il 
n'y avait plus de sûreté pour eux à habiter et cultiver 
les terres proche des rivages de la mer; que leurs 
rades et leurs ports, autrefois si fréquentés, deve* 
naient déserts et même redoutés ; et enfin , que le pa- 
villon de France avait été plus d'une fois insulté par 
les pirates , sans crainte de répression. Le monarque 
français, plus sensible peut-être à cet outrage qu'an 
malheur de la population, prit des mesures pour aasu* 
surer la navigation , et fit construire une forteresse 

' Premcnades pittoresque dans le dépiirtemeBt du Var, in-f>,p. 30. 
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dans rile Porquerolles , où il avait envoyé une foTi« 
garnison, qui chit comiDencer par en chasser les Mau*- 
res avant d'établir les fondemens de cette nouvelle • 
fortification. » 

Nous lisons encore dans l'hydrog^raphie du père 
Fcumier, que « le 19 juin 1£26> le roi François I", 
«yant ùit une forte et-puissante armée de laacr, corn*- ' 
posfe de plusieurs navires , nefs , earraques, barches, 
galères, galéaces, gallions et briganlins, pour s'op- 
poser avx Turcs et autres ennemis de sa couronne, tft 
ies empêcher de deècendre en Provence^ y établit pour 
son lieutenant-général le comte Pedro de Navarre/» 

Quelques années plus tard, lorsque Kbaïr-ed-din , 
las du séjour d'Alger, entreprend de nouvelles cour- 
ses sur mer, nous voyons, et le fait est inscrit aux 
ordonnances des élus de Bourges , datées du 5 dé- 
cembre ISH, que a François t®' ordonne qu'on im- 
pose dans son royaume, pour l'année 1533 , la aonune 
de 5610 1. 6 s. 8 d. , pour avoir, par ledit seigneur, 
plus grand nombre de galères, galéaces et gallions 
sur la inér, qu'il n'a de présent, pour obvier et ré-" 
sisler kaiL entreprises de^ Turcs, Maures et aut/es 
eûnettiis d'iceluL seigneur. » 

tJtifaîl curieux «. et qaî est san« doute ignoré de 
bèàticbnp de monde, c'est que peu après rannée 15&0 
les Algériens' ayant, à divei*ses fois , menacé de s'em- 
parer des Ifeô qui couvrent le port de Marseille , et 
stjft Fone desquelles était déjà le fameux château dlT, 
le roi de France, ne se itouvant pas en mesure de 
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pouTôir les'garderi les donna en dépôt au grand-duc 
Ferdinand : ce ne fut qu'en 1598, lors du*traitéde 
Veryins , et par suite des négociations de M. d'Ossat» 
qu'elles furent rendues à Henri lY . 

Au surplus > le souyenir des brigandages , des en- 
lèvemens et des crimes de toute espèce commis par 
les Algériens sur le littoral de la PcoTence , est con- 
servés par toutes les traditions de cette partie de la 
France , surtout par celleB^des ports . Les habitans de 
la petite yille de la Ciotat sont encore même , à cette 
occasion, sujets aux mauvaises plaisanteries de leurs 
voisins. 



Note 16, page 289. 

« En ce temps-là, quelques corsafres algériens qui parcouraient 
les mers, prirent quatre navires qui appartenaient aux in- 
fidèles. » 



Nous croyons devoir rapporter ici le récit d'un 
événement qui eut un grand retentissement dan# la 
chrétienté, à l'époque où il arriva, c'est-à-dire en 
1529, avant la prise du Penon d'Alger, mais que ce- 
pendant notre chronique ne précise pas, malgré toute 
la gloire que durent en tirer les corsaires de la régence. 
Il est naturel toutefois de penser qu'il s'agit ici de l'un 
de ces faits rapportés par Fauteur arabe à une époque 
postérieure à l'affaire du Penon , et dans laquelle il 
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célèbre la victoire des Turcs. Nou^ croyons même pou- 
voir le reconnaître dans cette rencontre de corsaires 
algériens, avec quatre navires appartenant aux chré- 
tiens ^ I qui transportaient en Espagne un grand nom- 
bre de passagers de marque, au nopabre desquels, dit 
le chroniqueur, était le fils d*un bailU de Rhodes ( ce 
jeune homme ne serait-il point le. fils de Portundo ?) 
Plusieurs détails, parmi lesquels nous citerons entre 
autre chpse la révolte des esclaves a Alger, qui suivit 
cette capture, et dont parle Sandoval, semblent dé- 
montrer ridentité de ce récit avec l'événement que 
nous allons rapporter. 

Voici au surplus ce que nous savons de cette mal- 
heureuse affaire, dans laquelle les Espagnols éprouvè- 
rent encore un de ces revers dont Thistoire de leurs 
différens avec Alger est remplie , et qui contribuèrent 
tant à exalter l'audace des corsaires, et à assurer la * 
puissance et la prospérité de la régence. 

En effet, sans avoir l'importance d'une expécUtion 
dirigée spécialement contre Alger, le combat où périt 
Portundo eut une influence trop grande sur laTcon- 
duite ultérieure de la régenjoe avec la chrétienté ; il 
donna une trop gri^nde confiance aux Algériens dans 
leurs {HTopres forces, pour (fie nous n'entrions pas . 
dans quelques détails à son sujet. Pprtundo était gé- 
n^al'des galères espagnoles vers 1529. Né dans le 
pays d^ Biscaye, il était célèbre par son courage ; Qiais 

'- '. Voyes, tom« I, p. ^ et suivantes. 
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la dernière affaire dans laquelle il figurft ne saurait 
donner une bien haute idée de sa prudence. Gomme il 
retenait arec huit galères de Gènes, où il s'étsil rendu 
à ToiÊoasion du sacre de Charles-Quint, et tandis qu'il 
se dirig^it de Barcelone sur Valence, le comte d'O- 
livà, qui apprit son arrivée, lui fit savoir que s'il pou- 
vait lui ramener un grand nombre de morisques» tes 
vassaux, partis sur les galiotes algériennes, non seule* 
ment il lui en aurait une vive obligation, mais qu'il 1er 
fierait remettre dix mille écus : les fugitifs vemdeniÀ 
s*embarquer récemment, et ils emportaient avee eau 
de fortes sommes, ainsi qu'une grande quantité de 
bijoux. Portundo n'hésita pas à poursuivre, les cor- 
saires ; et comme, selon toutes les probabilités, ils 
devaient naviguer entre May orque et Yvice, dès qu'il 
fut arrivé à Tortose, il se dirigea sur ces parages ; il 
n^était pas encore arrivé à Tîle de Formentère, lors* 
que les Algériens l'aperçurent dans le lointain. Us 
comprirent d'un seul coup d'ceil qu'il faudrait ou fuir 
ou combattre, et dans cette alternative, ils se décidé** 
rent à débarquer les Morisques dans Tile qu'ils avaient 
près d'eux.. l>eson côté, Portundo qui ignorait quelles 
étaient les forces réelles des Turcs, ou qui supposait 
du moins que la victoire serait facile, Portundo avait 
ordonné à ses officiers de ne point tirer, fôt*ced8 kua, 
sur les galiotes enneitiiés, et de bien se garder, à plus 
forte raison, d'en couler aucune. Il espérait, en agis- 
sant ainsi, pouvoir remettre sains et saufs les Moris- 
ques au comte d'Oliva, leur seigneur; les choses ne 
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furent que trop ponctuellement exécutées comme il 
rayait prescrit^ et son fils Juan de Portundo^ qui avait 
pris les devans avec quatre galères, se garda bien de 
contreYenir aux ordres de son père> quand précisé- 
ment il lui était facile d'écraser une partie de l'a divi- 
sion ennemie. De leur côté , les Turcs qui voyaient 
cette inaction et qui ne savaient trop comment Fexpli- 
quer, ^attribuèrent à la lâcheté, ou tout au moins à 
la crainte que leur présence inspirait aux chrétiens. 
Leur résolution fut bientôt prise, voyant qu'ils avaient 
à leur disposition quatorze bâtimens, et que les Espa- 
gnols n'en comptaient que huit, d'un port plus onsi- 
dérable, il est vrai, ils se décidèrent à les entourer et à 
profiter pour Tattaque de toute occasion favorable ; 
toutefois ils s'arrêtèrent un moment poifr s'assurer dé 
ce qu'il adviendrait lorsque les huit galères se trouve- 
raient réunies ; mais quand ils virent qu'elles s'étaient 
ralliées, et que le feu, néanmoins, ne commençait pas, 
ils se sentirent animés d'un nouveau courage et réso- 
lurent d'attaquer. Sandoval prétend qu'en ce moment 
une viv« discussion s'éleva entre le^ père et le fils 
sur la nécessité de prendre; l'initiative ; mais l'évéque* 
de Pampelune ajoute que Portundo s'emporta et tint 
à l'exécution- de âes premières mesures. Ce qu'il y a 
de certain, c'est que les Turcs n'hésitèrent-^pas long- 
temps ; ils entourèrent les bâtimens espagnols et fon- . 
dirent sur eux en lançant des milliers de flèches, et en 
continuant la fusillade la mieux nourrie. Il est plus 
que probable qu'ils avaient fort peu d'artillerie. Bien 
II. 14 
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qaê les galères chrétiennes (basent dégarnies de 
monde/ à cause du nombre d'individus qui étaient 
restés au couronnement de l'empereur ^ la résistance 
fut des plus honorables ; mais le général ayant été mal» 
heureusement frappé d'un coup d'arquebuse qui lai 
traversa la poitrine et qui le tda> le désordre se mit 
bientôt dans la galèi'e capitane, et elle fut prise par 
les deux galiotes qui en avaient commencé l'attaqae. 
Celle-ci, une fois rendue, et le courage dés Turos 
croissant avec le succès , le rçste de la division ne 
tarda pas à se rendre, à l'exception d'un des bftti« 
mens chrétiens , qui fut assez heureux pour éobtp* 
per. On embarqua de nouveau les Morisques laissés à 
Formentère : les vainqueurs se dirigèrent en toute 
hâte sur Alger, et on peut aisément imaginer Tëtonne- 
ment que causa dans cette ville une prise Semblable à 
celle qui venait d être faite. Khaïr-ed-dinen éprouvais 
joie la plus vive ; et, au dire des historiens espagnols^ 
il eut pour lui les esclaves du plus haut rang. Un an 
après, en 1530, et comme, de Paveu mémed'Haédo^ il 
y avait eu tentative de révolte de la part des chrétiens, 
arriva ce terrible massacre raconté dans la chrOniqiMi 
et où périt sans doute Juan de Portundo. 
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IVOTE 17, PAGEàOS. 

■ Il tint un courrier de la part du sultan pour porter h Rbaïr- 
èd-dih Ud taîiàn et les trois <}deues , avec ordre au premier 
ttinistré de l'installer éâril» la dignité ^e paclia. » 

\ 

SàfidoTàl , ràtitéUt* le mieux inâtrtiit que nous cofi- 
tiàiÉsidiiSy stir la tic des deu^ frères, renferme des dé* 
ta^ls tellement curieux relativement à l'élévation de 
KhaFr-ed-din au titre de pacha et aiix fonctions é^ami- 
tmfUê de la màty que nous croyons devoir eu rapporter 
iei la traduction textuelle. L'analogie que Ton remar- 
^efâ entre les faits principaux qui y sont rapportés et 
eénx que nous fournit le chroniqueur arabe , servira 
bien certainement à faire apprécier le degré d'exacti- 
tade de celui-ci : ' ' ' ' 

« BarberôUàse envoya Au Orànd-Seigneur un riche 
pfé^nt, ainsi que la nouvelle de la victoire qu'il venait 
ait feïnpàrtef sur Rodrigue de Portundo ; il agit de la 
méftié manière k Tégard d'Ibrahim- Pacha ^ premier 
ministre du sultan. Ses désirs secrets furent satisfaite 
dàna cette occasion, car André Doria ayant conquis , 
pour l'empereur, Corron , Patras et les Dardanelles , 
éH mettant eu fuite l'af mée ottomane, Soliman songea 
à hi eu donner le commandement en qualité d'amiral 
dé la mer, parce qu'il avait reconnu qu'en son empire 
il ti*y avait point de marin plus vaillant et plus capa- 
ble que lui, et que nul autre général ne pouvait être 
ùppijéi à Aiidfé Dôria. Ainâi donc sur l'avis de ses 



— 212 — 

pachaS; grâce surtoul à celui d'Ibrahim, qui était leur 
chef à tous , il fit partir Zinam , un des gardes de son 
palais, sur la galère de Mangali , pour aller demander 
à Barberousse de venir à Gonstaniinople remplir la di- 
gnité de grand-amiral. Barberousse éprouva , à cette 
nouvelle^ une satisfaction si grande, qu'il eut d'abord 
delà peine à y croire. Toutefois, il s'empressa de ren- 
dre honneur à l'envoyé du Grand-Seigneur, et le gra- 
tifia de riches présens. 

a Barberousse espérait , par ce moyen , se rendre 
maître de tout le littoral de la Barbarie , comme en 
effet il y parvint (en partie du moins) par la suite. Dé- 
sirant, après son départ pour Constantinople^ ne point 
conserver d'inquiétude au sujet d^ Alger et de son £ls 
Hassan, il fit sa paix avecBeni-al-cadi, roi de Cuco, 
ainsi qu'avec le roi de France, à qui il envoya des 
complimens accompagnés de présens et de l'offre de 
ses services. Parmi les objets qu'il lui adressa , on re- 
marquait des lions et des tigres. Cependant ce souve- 
• rain, en lui écrivant, et en lui parlant de traités et 
de négociations , ne se servait que du mot de trêve. 

« Barberousse recommanda la garde d'Alger et de 
son fils Hassan, qui n'avait encore que vingt ans, à 
Célébi Ramadan , son parent , et à un autre capitaine 
que l'on appelait Agi. Ces choses terminées, il fit dis. 
poser ses bâtimens et tout ce dont il pouvait avoir be- 
soin pour son voyage. Il se procura entre autres des 
tigres, des lions et autres bétes sauvages qu'il voulai^ 
offrir au Grand-Turc ; il habilla richement de jeunes 
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garçons et de jolies &Iles, ainsi que quelques eunuques, 
pour grossir le nombre de ses prësens. Par générosité, 
il emmena aussi tous les esclaves de rachat , à part 
ceux des galères ; enfin il fit son compagnon de voyage 
de Muley Razit, frère du roi de Tunis, en lui disant 
qu'ils allaient voir le Grand-Seigneur, et que celui-ci , 
par la force des armes, saurait lui faire rendre son 
royaume. 

cr Barberousse ayant terminé ses affaires ainsi que 
Tarmementde sa flotte, partit d'Alger au milieu, du 
mois d'août de l'année 1 533. Il avait à lui sept galères 
et onze flûtes et galiotes, toutes bien espalmées, ri-* 
ches et fortes. En passant parla Sardaigne, il eut con- 
naissance de quelques navires , et pensant que c^était 
André Doria, dont il craignait la rencontra, parce 
qu'il -lui savait toute une armée sous son commande- 
ment , il ae disposa au combat en cas d'événement *, 
mais il se rassura bientôt en reconnaissant Delizuf, 
corsaire de Gerbi, qui était parti de cette ile et écumait 
la mer avec quinze flûtes et une galère , qu'il venait 
de prendre aux Vénitiens. Les deux corsaires s'élant 
reconnus, se complimentèrent avec de ^ands témoi- 
gnages de joie. Barberousse demanda à Delizuf de 
raccompagner jusqu'au delà de la Sicile, à cause de la 
crainte que lui inspirait André Doria ^ ce qu'il fit vo- 
lontiersi Ils se dirigèrent donc vers les bouches dé 
Bonifacio , et de là sur Monte-Chrislo y petite île où un 
esclave de Delizuf dit à Barberousse que s'il voulait 
lui accorder sa liberté, moyennant qu'il la payât, il ^e. 
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cQi^^uirait à ^Idem 4^ £^v^, qui élait ^çn p^iys, çi que 
là noxi seulen^en^ on f^ait une gr^i^^^ qM^ntité 4W 
dayes, mais que Ton pourrait ra$sep^l)tl€;r \\xx inu^en^f 
})Utip. Barberousse y consenti^, et s'en seryaiit çpmmè 
4e guide, il se di^rige^ ^ur îllva. \\ opér§ s^ d^acfeniç 
4e xmtr9 AV6C \ine ]()oane irp^upe 4^ soldats , et e^^f]^ 
tpyt cp, qu'il y avait dans cell^-çi, à Te^ception 4u 
traître, de ses fils, de sa femme et de leurs barqHct^ II 
^'engagea immédiatement^ avec cette capture, 4di|s le 
canal de PomlUin, donnant chasse à qn battiment ; lU^f 
la TiUe (e défendit à coups de canon. Barbera^SiS^ 4^ 
couyri^ ensuite treize gros navires qui allaiept enS^c^ç 
chercher du blé, et les combattit croyant qu'ils éti^U^t 
chargés; mais ceux-ci lui donnèrent beaucoup de n^alt 
tant ils firent de résistance. Il en pri| cependant kui|^ 
et il les brûla y après avoir fait passer à sçn bord lemrç 
équipages et le butin. Delizuf fut tué en combattant un 
de ces navires, et ce fut, dit-on, à l'instigation de Bar- 
berousse, afin d'avoir, comme il les eut en efTet, qua^^ç 
cents chrétiens environ qui étaient captifs, beaucoup 
d'argent et la galère de Venise. Il parait que Barbe- 
rousse lui envoya une flûte sous le prétexte de le «e-. 
. courir , et que ce fut un Turc de ce navire qui lui tira 
un coup d'escopette et le tua. Plusieurs des compa- 
gnons de Delizuf prirent la fuite alors , d^ns la crainjtç 
qu'on ne commit à leur égard un pareil acte de cruauté 
et de tyrannie. Barberousse fut vivement pei^é d'une 
semblable défection , car il ne pouvait plus entrer à 
Gonstantinople aussi puissant qu'il l'avait d'abord e$- 
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pire ; il «entait , outre cela , que dans le cas où il rien* 
drait à rencontrer André Doria , il ne serait pas encore 
«ftsez foÉt pour le combattre et s'en débarrasser . 11 opK^ 
tourna la Pantellerie^ oà il perdit une galère qui s'ou)- 
▼rit en fuyant devant le temps ; de là il se dirigea «ur 
lampedouse pour renauveler son eau; il se dévia de 
Malte eft> poussé par la tempête^ navigu&jusqu'à Sainia- 
Maqjre. U ap|>rii à eet endroit comment André Doria, 
puisant an milieu de l'armée oitomane , était parvenu 
à seccMirir Ccnrron, et s'était ensuite dirigé sur la Sicile, 
ç^ 4«i kù fit, grand plaisir, pai'ce qu'il pouvait ccwli- 
m^r aa faute sans <»rainte et^c»» toute sécurité. II paasa 
pfff Zaïathe , et étant arrivé a Barma, où était la Qotle 
twrquej il reprocha à Zay et à Himéral de n'avoir pas 
combattu André Doria, leur dpnnantà entendre qu'ils 
ra«iraient vaincu, il s'arrêta à Uodon pendant huit 
j<Huni> ei y perdit U galère de Y<)mse. Il s'approcha le 
plus qu'il put de la côte , a&n de reconnaître Gorron , 
ear tétait au sujet de cette lie qvie le G^rand-Seignevr 
Kava4l principalement appelé. Il entra à Salonîque, 
\jXie rî^e de son commerce, presque entièrement ha* 
UmM pai? des juifs chassés d'Espagne, et où Ton assuve 
^gm la langue castillaBone est parlée tout aua^i bien qu^'à 
IFaUadolid. Il s'arrêta un peu k Monter SatUo, pour 
fair^aes dévotions. Monte-Santo est ce mont Athoa si 
^ètMW, dont la hauteur est si grande et qu'il est diffi- 
eila de gravir. On dit cp'il n'y peut* vivre aucun ani- 
mal femelle, chose qu'on ne croira pas à coupeur: il y 
a dMlièflfTes* On y rencontire plusieurs monastères de 
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moines et de chartreux , et même, de religieuses : c'est 
ce qui lui a fait donner son nom. Barberousse alla de 
là visiter Troye , à cause de sa renommée i oh y Toit 
encore des vestiges de ses anciens édifices. H entra en- 
suite dans le détroit de Gallipoli^ que les Turcs nom- 
iment Bagazafor, à cause des deux châteaux, dont un^ 
les Dardanelles , est en Europe et l'autre en Asie : ils 
sont très voisins l'un de Fautre et bien armés de ja- 
nissaires. Il resta là deux jours, afin d'espalmer ses 
vaisseaux pour fsure son entrée à Gonstantinople. Il 
entra dans cette ville en effet comme on le raconte , 
ayant quarante voiles, navigant tous avec ordre, cou- 
verts de pavillons et accompagnés de la musique , cpit , 
mêlée au bruit de l'àrxillerie , produisait un fort bon 
effet. 

« A son arrivée à Gonstantinople, Barberousse fut 
parfaitement reçu. Les pachas, les officiers du grand 
turc, les seigneurs de la ville et tous les hommes re- 
vêtus d'un emploi militaire, s'empressèrent de lui 
rendre visite à cause de sa réputation d'homme de mer 
fameux. Soliman Taccueillit avec joie, et reçut son 
présent, com{)Osé surtout d'un grand nombre déjeunes 
esclaves parmi lesquelles se trouvaient, dit- on , deux 
cents femmes ou jeunes filles portant chacune en la 
main un riche bassin d'argent ou même d'or. Il 
débarqua aussi dans la ville cent chameaux chargés de 
soieries, de draps d'or, de curiosités de prix, ainsi que 
de mille autres choses dont il tira vanité, et il y eut 
beau à voir et à admirer pour là ville de Constanli- 
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nople. Il donna encore des lions et d'autres animaux, 
puis des soieries et de riches objets. L'empereur Soliman 
rajouta ensuite avec avidité. parler des affaires de la 
guerre et particulièrement des états barbaresques , de 
ritalie et de l'Espagne , ainsi que des choses de là 
mer : c'était ce qui l'intéressait le plus ; après quoi 
il le quitta fort satisfait. 

n Cepeildant Ibrahim-Pacha, le protecteur de Bar- 
berousse, étant absent, il arriva que la chaleur que 
le sultan avait d'abord montrée lors de la venue du 
corsaire, en écoutant ses projets , se refroidit un peu., 
d'autant plus qu'on lui parlait en mal du nouvel arrivé, 
afin de favoriser Himéral et Zay , ainsi que les autres 
capitaines de la mer. On dit au Grand-Seigneur que 
jamais les souverains ottomans, ses prédécesseurs, 
n'avaient employé comme généraux de leurs armées 
les corsaires , quoiqu'ils eussent de grandes flottes, de 
fréquentes guerres et des ennemis puissans sur les 
mers, et qu'il ne devait pas en agir autrement, lui 
qui était meilleur prince qu'eux tous, surtout lors- 
qu'il avait tant de pachas distingués et d'officiers 
dans son palais impérial, qui le serviraient loyale- 
ment. On ajoutait que Khaïr-ed-din Barberousse était 
un homme sans loi , n^ d'une mère chrétienne ; cruel, 
parce^qu'il avait été corsaire toute sa vie ; méprisable, 
car il n'avait cessé de piller indistinctement, les 
mahométans de même que les chrétiens, et qu'il se 
montrait tel» enfin, qu'on ne pouvait lui confier le 
commandement des galères, parce qu'il disparaîtrait 
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iofaillibiement a^ec ellçi , ainsi qa'il étaû <iaft* rha 
biiudfi de» Barberoofl«e de k faire. 

«D'après tous ces conseils^ Vemparoir SnliwiB 
changea d^opinion ; mais, coqbdc c'était loi qui aTÛ 
fait Tenir le corsaire, il enToya les pnfffcn Aias et 
Gasliti lui dire que respédition dépendait d1bnJii«i« 
qui avait décide qu'on le mandât, et qu'en co oa é 
quence il se rendit auprès de loi. Kbaîr-ed-din, co œ 
moment f aurait préféré à coup sûr être à Alger pluiAt 
que de se trouver à Gonstantiuople; il perdit lea- 
pérance de gagner des royaumes, comme il l'avait 
conçu I et il reconnut combien on faisait pea de C9S 
du courage dans les palais des grands princes, on 
la flalterie seule est accueillie. Toutefois il a'snna 
d*une adroite dissimulation, et adressa ses remercie- 
mens à Soliman. C'étc^it au mois de décembre 153S, 
que Barbcrousse recevait cet ordre; il se décida donc 
à aller trouver Ibrahim-Pacha j mais ne voulant pas 
faire lo voyage dans ses propres galères, il les fit dé* 
sarmer et ordonna qu'on enfermât dans les prisons 
quioae cents esclaves chrétiens qu^il avait amenés , et 
dont un grand nombre mourut durant Tbiver* Il 
poursuivit sa route par terre , jusqu'à Âlep , qui es^ à 
deux cent cinquante lieues de Constanlinople » et 
bien qu'il fût déjà vieux, il trouva ce voyage a&ses 
doux, tant était grand sou désir de commander, de 
régner, de faire la guerre enfin contre Tltalie et TEsr 
pugue, et de la porter surtout ^ns le royaume de 
Tunis. 
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Il^rahim le reçut avciç satisfaction, et lui r^^it 
mêine 4e3 koni^e^r^ p^r égare) poiir sa bellç vieil^ 
}^se, ainsi que pour la çéléliiiîté de son nom; il ç'é- 
iDerrçill^ surtout rien qu'à l'entendre dire d^ quelle 
manièFe on devait faire la guerre à Charle^-Quint , 
loit que cç fût en Espagne» soit que l'Italie et Tui^s 
deyin^sent le théâtre de3 opérations. Appréciant donc 
lu vérité de ce qu'il disait, et bien certain que B^rb^- 
rousise ,1 $'il était amirs^l, mettrait tout cela à exécu- 
tion, il écrivit une lettre à Sqliman, d^^n^ laquelle il ^ 
louait Khaîr-^çd-sdin comme up gran4 homqie 4^ 
mer, que selon lui on devait ^qmmer pacha, membre 
di| conseil et capitçiine géqéral de la mer. Il éjQrivit 
aussi aux autres pachas, e% fit partir Barberoii^se avec 
de riçliesf présens. Ces lettres produisirent un bop 
effet, car au retour du corsaire, Soliman lui fit m^- 
l^ur accueil, et il çn fut de même de la part des pa- 
chas et de$ capitaines, qui voulurent, coùjointemenl 
avec le Graqd-Seigneur , l'entendre discourir de qou- 
v^u aur la gi^erre à entreprepdre cpntre l'empereur 
et contre le roi de Tunis* Barherousse les entreûnt 
donc longuement s\^r ce sujet , et leur causa un phûsii* 
extréii^. 11 leur dit entre autres choses qu^ certes qi| 
pouvait ajouter foi à ses paroles , parce que toute s^ vie 
avait été consacrée à la guerre ^ que ce fût par terre ou 
s^r mer, à partir du temps oyi, il s'était trouvé av^ 
Aroadj en qualité dç capitaine. 11 ajouta que, par 
suite d'une telle expérience , il cpnnaissjait on ne peut 
mieux la côte d'Espagne et ses forces, Us discopdes 
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deritalie, le peu de ressources des iles, et enfin la 
faiblesse du roi de Tunis. Il demanda qu'on lui donnât 
autant de galères que Himcral en avait eu Tannée pré- 
cëdente, et se fit fort de détruire la flotte de Tempe- 
reur, ou pour le moins de la contraindre à s'éloigner 
à la honte d*À.ndré Doria ; par la suite , ajoutait-il , il 
irait faire telle entreprise que l'on voudrait en Es- 
pagne, en Italie ou à Tunis. Il continua en disant 
qu'il était certain que les Espagnols , quoique puis- 
sans> n'avaient dans ces parages ni forces, ni armées ^ 
que si il les chassait une fois de la Barbarie , non seu» 
lement il enlèverai^ Oran, Bougie et Tripoli , mais 
Tunis et tout le littoral jusqu'au détroit. Alors, selon 
lui, on pourrait entreprendre la conquête de FEspagne 
avec la même facilité que les Maures de Maroc Ta^ 
valent fait autrefois. Il dit encore que pour une 
puissante flotte comme serait la sienne, il n'y aurait 
nulle résistance possible en Corse , en Sardaigne , non 
plus qu'à Mayorque et en Sicile, parc^ qu'il savait 
comment les attaquer; que la Sicile conquise , les Gé- 
nois mourraient de faim de même que presque toute 
la côte d'Italie, et que Tcvi prendrait la Valone et 
beaucoup d'autres forts de l'Albanie, ainsi qu'Otrante, 
comme il était arrivé du temps de Mahamet. Il dési- 
gna quelques autres lieux de la Calabre par lesquels 
Soliman pourrait pénétrer dans l'Italie, sans crainte 
des chrétiens qui étaient si divisés , et en considérant 
surtout que l'on ne devait pas avoir contre soi le roi 
de France. Il finit par donner le conseil de comniencer 
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la guerre par Tunis. Il leur présenta Muiey-Razit 
sous son véritable aspect , leur raconta commetit \, 
avait été roi de Tunis , et comment les Tunisiens le 
désiraient^ ne voulant plus -de Muley-Hassen, cet 
homme avarc^ plein de luxure et de cruauté, et qui 
avait fait'tuer pour régner dix-huit ou vingt de ses 
frères > ou leur avait fait arracher les yeux>^conmie 
cela était arrivé à Zay, à Belliey et à Barca, avec 
l'aide des chrétiens de Tripoli, qui avaient agi alors 
contre Hoysen et Agi, capitaines turcs de Tajora. 

^liman, après tous ces raisonnemens , prit l'avis 
de son conseil pour savoir s'il convenait de confier les 
fonctions d'amiral à un homme de cet âge ; car, pour 
le reste y il était satisfait. Mais Ton remarqua alors 
que, bien qu'il fût &gé, il avait encore de la souplesse 
et de l'activité , et Ton considéra surtout qu'Ibrahim 
désirait que la chose se fit. Soliman le nomma en 
consÀpience capitan-pacha, lui donnant de «es pro- 
pres mains une épée ou yatagan, et une enseigne 
impériale ornée d'un croissant. Il lui remit également 
un bâton de justice, en signe du pouvoir absolu qu'il 
devait avoir désormais dans tous les ports et dans 
toutes les tles de sa domination , pour juger et com- 
mander , pour armer des galiotes et lever des marins 
ainsi que des soldats de galères. Ensuite de cela, les 
pachas Ayas et Cassin, ayant avec eux le capitaine 
de la garde,- lui rendirent des honneurs et le mirent 
avec beaucoup de pompe en possession des galères. » 

Nous terminerons cette note en disant que les mar- 



qocslkonorifiqucs dont il est parié dans la clifoiiiq^ ^^ 
et qui fiomit remiseâ k Khair^cd-dni , foreiit , par "^ 




suite, enroyécs à ks socccssecn par la Porte, lorti 
raTénement d^oa noareao pacha oo de quelque étttéi^^ 
mant solennel. Aossitot que Féiectioii do diran d'Al-^^ 
ger était connoe à Constantinople, on expédiait 
Botnrean der an diplôme de pacba, deox qoenes ètk 
cafkan d'usage. On se tromperait éirangement, ai Fdn 
supposait que ce Tétement dlionnenr était d'udM 
grande magnificence ; il était fait tont simplement d^ti- 
ne toile de coton, ornée d'an peu de soie jaimè fis- 
posée dans la trame en forme de flamme. Yentore dh 
dans ses notes manascrites , qae le cafcan enrorfé ainsi 
aa dey ne valait ni plas ni mcnns qae quinze |kiiitiei 
de Turquie. Dans certaines occasions , on a remis à* 
dey le chélik , et ce présent est d'une tont autre valeuf . 
« Le chélik est une espèce d'aigretle en diamant dddt 
le Grand-Seigneur orne son turban ; ille porte un {Mti 
penché , et les Turcs prétendaient jadis qu'il ne pôtif- 
rait le redresser que dès qu'il aurait conquis Tunitèfi 
et planté dans toutes les parties du monde Tétendafd 
de la foi musulmane. » On Yoit dans nôtre chrotriqué 
que le àultan daigna orner lui-même de son C^hélîk lé 
turban de Rhalr-ed-din. Quant au titre de paélul qui 
fat solennellement accordé à Barberoosse, il ctât bott 
dé dire ici que ce fut toujours celui qui fut reeoiitili 
aux chefs de la régence par la P(nrte ottomane. Le noih 
de dey ne semblé avoir été adopté que beaucoup j)lilâ 
tard , même a Alg^er , quoique la tfàditionn lai attribue 
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une origine antérieure à celle de la fondation de l'Od- 
geac. On trouve, à ce sujet, une note curieuse dans 
les manuscrits de Veuture, et nous noi^s empressons 
de la reproduire, en réunissant deux explications. 
« Dey ou plutAt Daï est un mot turc qui signifie pro- 
prement oncle maternel ; il signifie également le plus 
vaillanê , celniqui a mérité de commander aux autres par 
sa valeur , un héros enfin. C'est la signification que lui 
donnent les Turcs d'Alger, et ils prétendent que les 
trois Barberousses , en partant pour leur première ex- 
pédition , reçurent de leur père une recommandation 
qui explique ce terme. Celui-ci enjoignit aux detix 
cadets et à tous ceux qui les servaient dans leur expé* 
dition 9 d'obéir a leur frère aine , en leur disant : « C'est 
votre Dey. » Venture de Paradis ajoute que c'est 
le titre qu'on a toujours donné au chef de la milice 
d'Alger. Selon lui, comme Z>^y» il avait l'autorité d'un 
grand-mattre sur tous les joldachs qui étaient pour 
ainsi dire ses chevaliers; en qualité de pacha, il étdit 
le dépositaire de l'autotité despotique du Grand- 
Seigneur '. 



' Les premiers chefs d'Alger prirent indistinctement le titre de padia 
oo de roi. Pois ensdlte fl y eut denx autorités à la fois : lei padha, (flï 
éCaitlerepcéseBtaldiiGffand-geigneiir» et te dey» çn itait cbaf âe]i 
milice et gouverneur de la ville tout à la fois. Les exactions des pachas 
ayant conduit les Algériens à fafr^ des réclamations auprès de la Porte, 
KmteîauloritéfiiibieAtmréanîesuf Uitéle s«ttteditâey,lloas pôiiédon» 
k^ dates de ces changemens, et nous en expliquerons plus tard le$ 
motifs. 
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Note 18, page 326. 



« Ce discours décida le roi d'Espagne, et il prit sur-le-charap 
la résolution d'employer les forces qu'il avait rassemblée^ 'k 
chasser Rhaïr-ed-din de Tunis, et à replacer sur le trôné 
son légitime souverain. » 



Nt>us avons vu comment le Grand-Seigneur, com- 
prenant la nécessité d'opposer à l'amiral de Charles- 
Quint un homme de mer capable de lui tenir tête, 
avait fait choix de Khaïr«ed-din, ainsi qu'on Ta pu voir 
encore > en-l' élevant à la dignité de pacha. Il lui avait 
donné le commandement de la plus grande flotte qui 
eût été armée en Tannée 1534. Nous ajouterons que 
les vues de Soliman ne se bornaient pas là , mais qu'il 
avait sur toutes choses le désir d'occuper André Do- 
ria et même Charles-Quint dans Touest , et de se ren- 
dre de cette manière plus libre dans l'exécution de 
ses projets ambitieux contre la Hongrie, où ses années 
occupaient déjà quelques postes importans. 

La flotte turque mit à la voile de' Constantinople le 
jour même où une seconde armée traversait le clétroit 
pour aller en Perse faire la guerre au Sophi. Cette 
flotte se composait de quatre-vingts galères , de vingt 
transports ffustasj, montés par huit cents janissaires 
et huit mille soldats. Tout avait été prévu , et il 
avait, en outre^ à bord huit cent mille ducats , destinés 
à subvenir aux besoins de la campagne. Les instruc- 
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lions du Grand-Seigneur prescrivaient à Khaïr-ed-dih 
d'aller ravager Tltalie, et principalement Gênes avec 
,qui la France était en guerre > et ensuite d'attaquer 
Tunis, pour en faire la conquête. 

Le temps servit favorablement>cette armée navale , 
une des plus imposantes qu'on eût vues jusqu'alors. 
En passant à Coron , Khaïr-yed-din y déposa du monde 
et de l'artillerie. On se souvient que cette place venait 
d'être abandonnée par les Espagnols. A Céphaloni^, 
fl sentit la -nécessité délaisser quelques galères qui. 
•naviguaient mal et qui retardaient sa marehe; et, 
selon Sandoval , ce fut à Modon qu'il reçut un envoyé 
do roi de France » apportant des lettres de ce sou- 
verain qui l'engageait à se hâter pour venir attaquer- 
GéneSy. le ipoment paraissant favorable ; enfin, le i<^ 
août 1534. il donna , avec toute la flotte , dans le ca- 
nal de Messine où l'on.assure qu'il n'était js^mais passé ; 
puis j parcbiv^ant lentement la côte d'JEtalie , il brûla 
un navire chargé d^approvisionnemens qui se rendait 
à Malte , saccagea Siglio et Sainte-Lucite de Calabre , 
brûla Catrato^ ruina Sperlonca et Fondi , et jeta Ta- 
larme j usque dans Rome . 

Après ces exploits , on le vit mouiller devant Sa- ' 
Yone» d'où il expédia au roi de France un ambas** 
sadeur de la Porte qu'il avait à son bord. Quelques 
auteurs pensent que ce diplomate venait traiter de Jia 
guerre avec la Perse , mais il est plus rationnel de 
supposer qu'il ne s'agissait que de la prise de Gênes ; 
toutefois il n'y eut aucune attaque dirigée contre celle 
II. 15 



ville par khaïr-ed-din. Soit qu^il se soumit à de nou- 
veaux ordres du Grand-Seigneur , soit qu'il cédât au 
\œu qb'H formait depuis long-temps de dominer sur 
toute la Barbarie, l'amiral musulman abandonna la 
côte d'Europe et fit immédiatement route pour la rade' 
de Bisçrte, avec laquelle il voulait communiquer avant 
de rien entreprendre contre la Goulette : il y jeta 
Fancre le 15 du même mois. 

'La guerre que Khaïr-ed-dip allait faire contre Tunis 
était injuste ; mais comme de tout temps un prétexte , 
quel qu'il soit, a été nécessaire à l'agression la moins 
motivée, voici celui dont se servit le nouveau pacha 
et comment il en usa pour prévenir une trop grande 
résistance. 

Un envoyé de Muley-Hamida , qui vint trouver 
Charles-Quint à Bruxelles en 1&55, a fait connaître, et 
plusieurs historiens ont adopté cette version, que Mo- 
hamed, roi de Tunis, avait eu trente eufans mâles. 
L'ainé se nommait Maymon-Muley-Hassen, et le se- 
cond Muley-Rascit. Mohamed avaitfait crever les yeux 
à vingt-huit de ses fils , Muley-Rascit ayant échappé à 
ce supplice , pour assurer le trône à son aine ; mais 
Rasci tétant allé dan s le levant, comme nous l'avons vu, 
demanda secours à la Turquie , pour le mettre à la 
place de Muley-Hassen qui était détesté par les Tuni- 
siens, promettant de se rendre tributaire de la Pof te. 

Ainsi donc , en débarquant sur les côtes d^ Afrique, 
sBarberousse annonçait qu^il ne se présentait que 
pour mettre Rascit sur un trône dont son frère était 





iuâigne. Employer ce Aoyen, il ne l'ignorait pas , ce- 
lait flatter le vœu secret des Tunisiens qui^ las du 
joug de Muley-Hassen , ne demandaient pas mieux 
que de le chasser, dans Tespoir d'^niver à un gou- 
vernement plus doux y tel qu'on le leur promettait. 

Toutes ces choses se disaient à Biserte , où Barbe - 
rousse avait débarqué quelques uns de ses affidés 
portant un signal de paix. Ceux-ci ajoutèrent que 
l'excès de la chaleur et une légère indisposition de 
Rascit ne lui permettaient pas encore de descendre à 
terre ; mais ils demandèrent toutefois qu'on lui dis- 
posât un logement, et qu'un repas lui fût préparé. 
S'il faut même en croire un historien , l'astuce du 
capiian - pacha aurait été plus loin : selon lui ^ la 
femme et les enfans de Rascit se trouvant à Biserte 
demandèrent à voir ce prince ; en effet, on les reçut à 
bord du navire de Khaïr-ed^n , mais ce fut pour les 
soumettre à une réclusion rigoureuse ; car Rascit , 
loin de s'y trouver , gémissait probablement à Con- 
stantinople , où le Grand-Seigneur le tenait captif ^ 
pour qu'il ne déjouât point les menées de Khaïr-ed- 
din. Enfin les Turcs, aidés parles amis de Rascit , 
disposèrent si bien .les esprits, qu'ils chassèrent le 
gouverneur de Biserte , tandis que Barberousse avec 
une partie de ses soldats s'emparait de la ville. 

Cette première expédition était à peine terminée , 
que Barberousse , sentant la nécessité de ne pas per- 
dre une seule minute^ se dirigea vers la Goulette 
avec toute sa flotte. En jetant l'ancre, il fit le salut 
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d'uaage, et ayant fait connatire à la. garnison du fort 
que le roi appelé par le vœu de Jtous les habitaii$ était 
à son bord , il n'eut pas de peine à s'en rendre maî- 
tre, il y établit aussitôt une garnison de Turcs. 

Muley-Hassen fut promptement averti de ce qui se 
passait ; il chercha à rafTêrmir le dévouement de ceux 
qui l'entouraient dans son palais de Tunis , mais il ne 
trouva plus d'amis dès qu'une défense sérieuse fut de- 
venue nécessaire. Tout ce qu'il put obtenir, ce fut de 
sortir librement^ de Tunis, pour laisser la place à son 
frère qui , selon l'opinion générale , attendait à bord 
de la flotte le moment où la ville se soumettrait. 

Khaïr-ed-din, qui n'avait cessé de hâter la marche des 
événemens afin de surprendre les Tunisiens , fit son 
entrée le 22, escorté de cinq mille Turcs, d'un grand 
nombre de janissaires , ainsi que de beaucoup de re- 
négats , comme il y en avait toujours à la suite des ar- 
mées turques, pour spéculer sur le butin. En un in- 
stant il s'empara de la Cassauba et de tous les postes 
importans. 

Cependant les habitans attendaient l'arrivée de Mu- 
ley-Rascit et le demandaient à grands cris; à la fin, 
ne le voyant pas paraître , ils commencèrent à com- 
prendre qu'ils étaient le jouet de Barbcrousse y et ne 
tardèrent pas a se convaincre que c'était pour son 
propre compte qu'il agissait en ce moment : ils cou- 
rurent aux armes et essayèrent de chasser les Turcs de 
la ville. Pendant le premier choc ils eurent quelques 
avantages, si bien que les Turcs, forcés de quitter 
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tes rues, se renfermèrent dans la forteresse. Là, un 
renégat espagnol, Hali de Malaga, qui avait autrefois 
servi dans Farmée de Pierre de Navarre et qui avait, 
depuis ce temps, toujours habité l'Afrique, donna le 
conseil à Barberousse de faire une double sortie par 
deux points opposés, afin de prendre les Tunisiens 
entre deux feux. Ce moyen réussit, et ceux-ci qui , 
par un singulier retour sur eux-mêmes , avaient remis 
leur roi à leur tête , furent complètement battus. Trois 
mille d'entre eux périrent dans cette échauffourée , et 
Muley-Hassen, pour la seconde fois, s'enfuit delà 
ville, se dirigeant sur Constantine. De leur côté, les 
Turcs firent une perte que Ton estime à quatre cents 
hommes. 

Quoi qu'il en soit, Tunis n'était pas encore sQumiàe 
/car les habitans n'avaient fait que demander une trêve 
de trois jours pour enterrer leurs morts. Barberousse 
y avait consenti d'autant plus volontiers, qu'il espérait 
profiter de ce temps pour vaincre la répugnance qu'il 
inspirait aux Maures et ta cher de se les concilier. C'est 
ce qu'il parvint à faire, en entrant en relation d'abord 
avec les principaux de la ville, et en leur faisant sen- 
tir tout Tavantage qui résulterait pour eux de leur 
soumission à Soliman , le plus grand prince de isla- 
misme. Ceux-ci se ren<Sirent peu à peu à des raisons 
spécieuses que Khaïr-cd-din leur présentait avec son 
habileté accoutumée, et peu de jours après on le pro- 
clama gouverneur de Tunis pour Tei^ereur Soliman. 

Ce conquérant , à la fois heureux et habile , s'im- 
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armée arabe fort nombreuse viendrait^ se joindre à 
Texpédition chrétienne, si Temperqur consentait, à 
l'ordonner. Ce fut alors que Pierre Ponce , comman-* 
deur de Léon^ fut envoyé à Rome pour négocier cette 
affaire avec le pape. Sa sainteté parut approuver le 
projet, et lui remit une lettre pour Charles-Quint > 
qui se trouvait alors en Espagne. Ponce de Léon alla 
rendre lui-même ce message à Temperenir, et au nom 
du Grand-Maitre de Malte, y ajouta ses insjtancesen 
faveur d'une expédition , qui devait être d*]u^ si^ran4 
intérêt pour la chrétienté. 

Peut-être fûj-ce l'arrivée du commandeur, qui dér. 
termina Charles-Quint. Toutefois, on sait à n'en 
pouvoir douter, qu'aux premières nouvelles de la 
prise de Tunis, il avait conçu le projet d'arracher 
cette ville au pouvoir des Turcs, et de prendre lui- 
même , -en cette occasion , le coi^mandement de l!ex- 
.pédition. En effet, il avait déjà donné avis au vice- 
roi et aux gouverneurs des provinces de se tenir 
prêts à agir s'il était nécessaire, et ses flottes réunies 
étaient en état de prendre la mer. Cependant rien ne 
transpirait de ses projets , car tout se faisait dans le 
plus grand silence. 

L'empereur voulant , avant de se rendre à Tunis , 
avoir des renseignemens certains sur Tétat du pays 
et la disposition des esprits , choisit pour remplir cette 
mission difScile un jeune gentilhomme, genevois at- 
tache à sa personne , et en qui il avait recçnnu autant 
d'adresse que de courage; ce personnage se nommait 
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dou Luys de Préseodes. Charies^Quint oc Tonlaît 
5eulefDent qu'il s'en tint au rôle d'obserrateor, nsk fl 
lui avait recommandé aussi de chercfaer à mettre la dia- 
corde entre les Turcs et les Tunisiens. On peut \àkf 
dans SandoTal , la transcription entière des ixKStrac* 
tions qui lui furent remises a cette occasion par FeflH 
pereur; elles sont d*un intérêt d'autant pins graad 
qu'elles dévoilent toute ]^ politique de ce prince. 

Présendes partit emmenant avec lui un jeune mo- 
risque qui avait toute sa confiance , et qui devait hà 
servir d'interprète. Il passa d'abord à Gênes , car 3 
avait ordre de s'entretenir avec le prince de Meïpliy ; 
delà il se rendit en Sicile, ou il rassembla une pa- 
cotille précieuse afin de se présenter à Tunis en qa»- 
[ité de marchand. Parvenu enfi^n dans cette viBe, 
un de ses premiers soins fut d'établir- des rapports 
avec les principaux habitans, et de lier connaissance 
avec quelques uns d'entre eux. Le rcle qu'il avait 
adopté le servit parfaitement, et tout en leur Tendant 
les objets les plus recherchés dans le pays , il s'instrui- 
sait auprès d'eux. Jusqu'alors tout répondait à ses dé» 
sirs ; mais, bientôt trahi par son infidèle compagnon; 
il fut conduit en présence de Khaïr-ed-din. L'interro- 
gatoire ne fut pas long , et celui-ci lui fit immédiate- 
ment trancher la tête en sa présence. 

Nous ne rapporterons point ici dans tous ses dé^ 
tails l'expédition de Charles-Quint (quoique nous 
possédions de précieux documens à ce sujet), parce 
que l'espace nous, manque, et qu'elle se rattache 
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d'ailleurs bien moins aux ëvénémens rapportés dans 
notre chronique , que celle d'Alger sur laquelle nous 
voulons nous étendre. Comme on Fa vu d'ailleurs, 
l'historien arabe re^nferme ici des détails qu'on 
chercherait vainement chez les écrivains contempo- 
rains. Toutefois nous ne terminerons pas cette note 
sans exposer le jugement que Ton doit porter sur 
l'expédition, et sans relever ce qu'il y a d'injuste 
dans les reproches de SandovaL En effet , cet histo- 
rien , toujours sincère', mais d'une partialité évidente 
lorsqu'il s'agit de son pays ou des communications de 
son pays , applique au roi de Frande d'amères ré- 
flexions en disant qu'il refusa de joindre ses forces à 
celles des autres puissances sous le commandement 
de l'empereur. L'évéque de Pampelune aurait mieux 
rendu hommage à la vérité, s'il avait dit que ralliancé 
qui régnait alors entre la France et la Porte , et dont 
l'ancienneté assurait dès lors, comme elle l'assure 
pent-âtre encore aujourd'hui , notre influence dans le 
Levant, ne permettait pas à François W de prendre 
part à une guerre dirigée contre les forces de Soliman. 
L.e chroniqueur de Charles-Quint se fût montré his- 
torien impartial, s'il eût ajouté à ses récriminations ce 
fait important il noter, que pendaht que toutes les for- 
ces de la chrétienté étaient en Barbarie , François I«>^, 
conmie on en était convenu , avait envoyé vingt ga- 
lères pour garder les rades et les forts démunis de 
toute espèce de moyen de défense pendant le cours 
de ^expédition. 
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Quaal au jugement qu'il est permis de porter au- 
jourd'hui sur un tel fait d'armes , une lecture rapide 
des historiens suffit pour prouver que, malgré les 
immenses préparatifs qui furent faits , et les forces 
que Ton déploya , l'expédition n'eut aucun résultat 
avantageux ni pour la chrétienté, ni même pour ce- 
lui qui la dirigeait. 

Cette prétendue importance qu'on lui attribua 
durant le xti^' siècle, vint uniquement des bruits exa- 
gérés qui circulèrent alors. Les historiens à gages , les 
poètes de cour s'en mêlèrent nécessairement » par la 
seule^ raison que le grand empereur commandait en 
personne. De là sans doute les descriptions pom- 
peuses , les récits hyperboliques que le temps n'a pu 
encore réduire à leur juste valeur. Rome donna Iç 
signal des actions de grâces qui furent , ainsi que les 
réjouissances, répétées de toutes parts, et en cela 
l'Eglise eut raison ; car il paraît certain que deux ou 
trois journées encore, et la fuite de Khàïr-ed-din n'a- 
vait pas lieu, alors nécessairement l'armée combinée 
était détruite. La chronique , au reste, le prouve par- 
faitement, car elle nous apprend que pendant qu'on 
se réjouissait de tant de succès et que Ton célébrait à 
Mahon, d'une manière si étrange, la mort de Barbe- 
rousse, ce hardi corsaire promenait de nouvelles for- 
ces dans la Méditerranée , et se vengeait avec usure 
du tort qu'on avait pu lui faire. 

Voici l'extrait d'une lettre écrite en italien p^ir un 
des hommes marquans de l'expédition ; elle appartient 
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à la Bibliothèque royale i et fait partie de la collec-t 
tion de manuscrits , réunis sous le nom d'ambassade 
de Turquie: on y verra le peu de cas que le comte 
d' Anguillara , qui commandait les forces de l'Église , 
faisait de cette affaire dans laquelle il joua néanmoins 
un râle important. 



T.a Goulette, le a 5 juillet i835. 



« Monseigneur Pierre , 

« A.près la prise de la Goulette, mercredi 14 du 
présent y notre marche, tant remise contre Tunis, 
fut enfin décidée pour le mardi 20 que Sa Majesté 
partit de la Goulette avec l'armée et alla camper à 
cinq mille de la ville, dans un endroit fortifié par 
Tennemiy et où it avait placé quelques pièces de ca- 
non, dont nos gens semparèrent après avoir tué 
deux cent cinquante Maures ou Turcs. Ils y passèrent 
la nuit très incommodés par une forte pluie. 

« Le même matin , Barberousse feignant de vouloir 
combattre, se retira de la ville et s'enfuit avec les 
siens..et ce qu'il avait de plus précieux. 

« Les pauvres esclaves chrétiens qui étaient à Tunis 
en assez grand nombre, trouvèrent le moyen de sortir 
de leurs prisons en s'aidant l'un l'autre, et de ré- 
volter le pays et le château, et certain esclave y a 
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gag;né dix mille écus. Aussi l'empereur fulil asseï 
heureux pour y entrer. avec son armée et presque 
dans combattre, le^ habitahs s'étant en grande partie 
enfui; il y est resté jusqu'à hier mercredi, qu'il est 
parti avec l'armée. Notre cotnpagnie était logée dans 
un château à deux milles de laGoulette^ où tout le 
monde est arrivé aujourd'hui, afin de s'embarquer et 
faire route pour l'Italie, s'il plaît à. Dieu, car on dit 
qu'il n'y aura rien de plus cette année. 

« Barberousse s'est sauvé avec un grand trésor et 

ê 

quatre mille turcs à Gonstantine, pour passer de là à 
Bone où sont ses galères sur lesquelles il s'embarquera 
pour Alger, oùl^on assure qu'il a encore à sa dispo- 
sition cinquante voiles, malgré la perte qu'il a faite 
à la Goulette, de quarante galères et de quantité 
de gai io tes et dç barques ; il doit aussi y trouver trois 
mille esclaves. Beaucoup de personnes jugent que 
cette affaire a été de peu d'importance , et qu'il en ré- 
sulte plus de bruit que tout autre chose; Barberousse 
ayant encore tant de galères , d'esclaves et dé turcs , 
se remontera facilement. 

«En résumé, le siège de Tunis est un pauvre fait 
d'armes et de bien peu de gain, les habitans s'étant 
sauvés et ayant emporté ou caché ce qu'ils avaient de 
plus précieux. On a seulement pris quelques femmes, 
mais très peu d'hommes , contre l'espoir et le désir de 
chacun. 

« Sa Majesté, en allant ainsi à Turiis avec son armée^ 
s'est mis en grand danger; car^ si Barberousse était 
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resté deux ou trois jours de plus , même sans com- 
battre, Tarmée était sûrement détruite par le manque 
d'eau, et facilement taillée en pièce. Dans notre com- 
pagnie, il n'y a pas,, en effet, un seul homme qui 



ne soit msUade. 



VIRGINIUS URBINO, 

< Comte D'ÀNGUILLMtA^. • 



Nous n'ajouterons plus qu'un mot , et il prouvera 
que les faits les plus bizarres en apparence , mais qui 
sont rapportés dans notre chronique avec détail, 
trouvent toujours dans les historiens leur explication, 
irne nous est guère possible âans doute de constater 
l'espèce Saulo-da-Jéj rapporté par notre manuscrit 
arabe, et où l'on brûla en effigie Khaïr-ed-din : cepen- 
dant on lit dans l'histoire de Mayorque , qu'au moment 
même où le corsaire était errant sur les côtes de l'île, 
des feux de joie s'allumaient dans la capitale, tandis 
que de nombreuses décharges d'artillerie attestaient 
une victoire dont on attendait de si grands résultats. 
Quelques mots de plus, et Thistorien espagnol, d'ail- 
leurs assez concis, nous aurait peut-être fait connaître, 
en partie du moins, les détails rassemblés avec tant 
de complaisance par le panégyriste de Khaïr-ed-din, 
et dont l'étrangeté, nous l'avouons, pourrait bien 
exciter le doute de quelques personnes. 



NOTE 



DU SECOND VOLUME. 



Note 1, page 74. 

« Il s'empara en même temps d'ane tille de Diego Gaytan ^ 
personne fort belle et fort babilè en l'art de la musique , 
que plus tard il fit renier pour la prendre comme épouse. » 

Ce n'est pas la première fois que Thistoire d'une 
belle fugitive se trouve mêlée à celle de Khaïr-ed-din. 
Il parait même qu'en 1534 , une de ses^ expéditions 
fut entreprise uniquement dans le' but d'enlever à 
ritalie une de ses beautés les plus renommées ; voici 
ce que M. de Hammer dit à ce sujet : 

€ Barberousâe était excité à tous ces ravages dans 
cette 'partie des côtes d'Italie^ moins encore par le 
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désir de faire uji riche butin et de réduire en escla- 
vage un grand nombre de filles et de femmes , que par 
lenvie de surprendre à Fondi l'épouse de Vespasio 
Colonera, la jeune Giulia Gonzaga, si célèbre par sa 
beauté, sœur de la divine Jôanna d'Aragonia, dont 
tous les beaux esprits italiens ont chanté la beauté , 
et non moins belle ^que sa sœur. Giulia était une 
proie bien faite pour briller dans le harem de Souley- 
man. La descente des corsaires fut conduite avec tant 
de mystère , que Giulia ne put échapper qu'en s' élan- 
çant sur un cheval qui l'emporta couverte seulement 
d'une chemise. Elle n'avait d'autre escorte^qué celle 
d'un chevalier qu'elle fit par la suite assassiner, soit 
parce que dans cette nuit mémorable il avait trop osé 
soit parce qu'il avait trop vu. » 



1 



EXPÉDITION 



DK 



CHARLES-QUINT 



CONTRE ALGER. 



L'expédition dirigée par Charles- Quint contre la 
viUe d'Alger étant . un des événemens qui ont le plus 
marqué dans l'histoire de la Régence^ et, sans con- 
tredit, celui dont l'influence morale a causé le plus de 
tort à la chrétienté durant trois siècles, il nous a 
paru indispensable de lui consacrer une note étendue 
non qu'elle ait manqué d'historiens jusqu'à ce jour, 
mais parce que ceux qui ont pris soin de la raconter , 
ou Tout fait d'une manière trop sommaire > ou n'ont 
présenté que des généralités assez vagues, comme si 
les docuinens eussent manqué pour en préciser les dé- 
tails. 

II. 16 
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Entourés comme nous k umnmrs àt UMft 
a été écrit sar ce sujet dorant k xn* 
ches de matérianx qa'il nous a fidbi 
uns des autres et soumettre aux principes plas 
de lacriUque moderne, nous croyons ponniir 
une relation plus complète qn'cm ne Fa lak 
et combler enfin ime lacune dans cette période de 
rhistoire des états barbares^pes. 

Villegagnon , un des hommes les pins Iksics 
qui prirent part à ^expédition; Harmol » qui la 
retraçait trente -deux ans seulement après qi&'cDe 
avait eu lieu ; Sandoval, l'historien deChailes-Qiimt; 
Baudoin, le chroniqueur des cheyaliers de Malle qat 
jouèrent un si beau rôle dans cette espèce de 
sainte ; yoilà , après les avoir confirontées , les 
où nous avons cru devoir puiser. Mais, pour établir 
9ur ces récits, souvent modifiés par un sentiment natio- 
nal que Ton ne baurait blâmer, une sorte de conirdie, 
nous avons eu recours au manuscrit du IMMAmé d'Al- 
ger ^ et à l'histoire du règne d'Hassan- Aga par Haédo. 
Quant uux autres historiens, on ils paraissent mal in" 
formés , ou leur travail n'est, par le fait, qu'une oon* 
pilation sans valeur : il était donc inutile d'y recourir. 
Le Continuateur de Mariana peut avoir un mérite lit- 
téraire que nous ne lui contestons point; mais, oontme 
historien , il nous inspire peu de confiance ; et nous 

« Mkhkmé, le lies d'où Tiennent les ordrei; tribanal lupériesir d'Al- 
ger, où étaient conservés les actes juridiques. Le manuscrit que aons 
avons entre les mains appartient à la bibliothèque royale. 
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atoaerons que , quant à Fevféras , phié incomplet eor 
ccurey il nous a semblé peQ digne d'être consulté. 

Pannî les auteurs modeFnes , fl en est toutrfois quf 
nous nous ferons un devoir de citer \, car on ne sau* 
rait Hkéconnakre leur mérite» Mous Toulons parlar ici 
de Bofterteon el dis sa^Fiflil auteUr anicmyjne de PAperfm 
éPAlgm^poiM en 183tt^ qui, mfkgcé la modestie de 
son titre, n'a pu rester long-temps ignoré. 
^ Pendant qu'it trafvetoait la France ou il répondait 
si DHd> par son injuste méfiance i à Facoueil cheva- 
leresque de François l^, sans mil doute» Charles- 
Qàint avai| déjà arréfeé dans sa pensée l'expédition 
d^iilgflr. Il est même natarel de cronre qu'il méditait 
un tel projet depuis ses succès devant Tunis. Toutefds 
eeftsnooàsynoilsaTons chercké'a le faire voir dans la 
laoltt' précédente , ayaienH été singufiËrement exaltés 
dans le temps; et, de l'aveu mlâine du comted' Angûil- 
bva» Fun dise principaux aeldurs de cette g«erre, 
lia n'avaient amené en somme que des résultats fort 
iiisignM«ns. 

Amni lea raisons politiques qui engagèrent Tenir 
pefèni ' à kiDer cette expédition , ik faut en reoùn- 
mltlre iroia principalee. En. premier Iku, vient le 
UMrt que les corsaires algâ'ieha faisaient sur les 
cAtts dPEspÉgiie ; car les Bai^baresques , on l'a vu , ne 
se ^contentaient pas de prendre les navires^ mais 
ils opéraient encore de fréquentes descentes sur le 
linoM^tiepilhge, Tincendie, le meurtre, venaient 
m* leur suite, et telles élaient leurs déprédations , qu'au 



— 214 — 

dire «ie Paoi Jotcj, t» Wj^fmgrunk amèemM. éié <ililiB^ 
de bâtir 9V 1» points 1» pi» âevcs <k k cèle c» 
toors de ^cifle dont on ^oit cncive les rônes, ei 

gatenrs. A «eue ^oqoe, des annoBcaicBi Hem à 
ra^ance f jppi o ch e des gadens, et cm sic— lawt k 



Charies-Qnnt pensait arec raisoii que ^ allait f a- 
ImmI £ûre la guerre en Oient, on Scdiman avait en 
dqpà qodqiies aTantJ^cs» il fc naae i a it derrière kn nn 
ennemi qoi inquiéterait TTrementrE^Migne, ei qu'A 
fondrait employer à le i ep ons6 er dei^ sçldats ei des 
trésors qall arait le dessein de porter snr un anCre 
théâtre. 

« En effet, dit yiDegagnon-y qoand on denuoidait 
de l'argent à l'Eqpagne, die s'excusait d'en donner 
sar le Toisinage des Algériois et sur les craintes qne 
ceux-ci inspirairat. » Une fois la Tille d'Alger somuse, 
ce motif restait sans yalear. D'aillenrsyla guerre qu'elle 
Toulait entreprendre contre la Turquie alors si puis- 
sante exigeait de longs préparatifs. Bien du tempe de- 
rait s'écouler sans qu'ils fussent terminés complète- 
ment. Ayant donc que toute chose fat> disposée 
potir cette guerre d*£urqpe, Charles- Quint pou- 
vait aisément entreprendre le voyage d'Afirique <pi'il 
ne supposait pas devoir durer plus de quarante à 
cinquante jours . 

En second lieu, on peut fmtbien admettre. avec 
Villegagnon que l'empereur croyait^ par cette expé^ 



j 
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dition , détourner, en partie du moins, les Turcs de ta> 
Hongrie, où il ne pouvait les vaincre, et qu'il songeait 
à les appeler sur un autre point où la renommée de ses 
succès passés devait lui donner uncertain avantage. 

11 faut encore mettre au nombre des motifs dé- 
cisif te besoin que devait éprouver Charles-Quint de 
donner iin nouveau lustre à sa gloire militaire , au: 
moment où il venait d'éprouver quelques échecs en 
Hongrie, et où sa condescendance toute politique.au- 
près'desprotestausd'AUemagiie était taxée de faiblesse ^ 

Dès Tépoque de son départ de Madrid*, ilavai^ 
donné des ordres pour que ses vakseaux et seà trou- 
pefrfussent prêts à prendre la mer, et son choix s'était 
dqà'fixé sur les généraux ainsi que sur les principaux! 
officiers qui devaient, prendre part à l'elpédition. 

Avant ^de s'embarquer au golfe de la Spézia où il 
avait donné, rendez-vous à> une partie de sa flbtte , 
CSlârles-Quitit désira avbîr une entrevue avec le pape , 
non seulement pour le convaincre de la nécessité de 
suivre son projet , mais pour traiter quelques unes des 
liantes questions qui concernaient les ^otestans« 
Peut-être aussi voulait-il recevoir du chef de l^glise 
loi-n^me cette bénédiction qui exerçait alors une- 
influence morale si puissante , surtout lorsqu'il s'a- 
gissait d'aller combattre les ennemis du christianisme. 
Nul doute qu'il y voyait un n^oyen de succès pour l'en- 
treprise, et qu'il dût tout faire pour effectuer son des- 
sein. 

11 était à Ratisbonne , lorsqu'il fît proposer cette. 
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entrevue à Paul III qui Taocepta avec emppet^eamolp 
décidant qu'il se rendrait à Lucques où remperenr 
devait s'acheminer de son côté. 

A son arrivée à Gâhes , Charles-Quint trouva de {&- 
cheuses nouvelles venues d'Orient. Ferdinand Iiiijui- 
nonçait les progrès de Soliman et lajirise de Bode ; il 
ajoutait marne qu-il avait des appréhensions pofir 
Vienne ;. aussi ijadré Doria et le marquis de Gmat 
qui pensaient avec Juste raison que la saisoai était trpp 
avancée pour aller faire cette année la gxxm»^ aor 
la côte de Baribarie, voulurent-ils profiter de cet 
incident pour détourner Venq>ereur de son projet. 
En vain essayèrent-ils de lui £ure entendre qa'jl 
pourrait facilement arrêter la marche de Soliman 41'il 
se décidait à passer l'hiver eo Italie» et qu'emnên»- 
temps il déjouerait les espérances du roi de Frenioey 
qui semblait n'attendre que son départ pour se ^ter 
sur laLombardie. Charles-Quint ne voulut rien écpn* 
ter f et montra même trop peu de déférence p(Hir l'p- 
pinion du prince de Melphy, dont la vieille expérience 
devait être d'un si grand poids. Son plan était arrêté/ 
et , sans permettre aucune (éjection y fût-elle de la 
plus haute importance, il s'empressait d'en poursuivre 
l'exécution. 

Vers le milieu du mois d^ao&t , il s'embarqua sur ses 
galères et fut immédiatement mettre pied à terredevant 
Lucques. Là se trouvait le cardinal Farnèse qui avait 
mission du pape pour le recevoir et pour le conduire 
jusqu'à la ville située, comme on sait, à quelque dis* 
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tanpe de la côle. Partout t ur la ipuie de gcands faonr 
nelijrs lui furent reiiduâ. Pmàwt les h\nX ou dix jours 
qu'il passa à LucqucA^il'fit trois visites aa aouve- 
rain pontife et n'en neçut qu'une seule^ Plusieurs 
aiÔcIs inqportanpi furent discutés dans ees t^nfiérences. 
il 7 Ait particttfièrenuBat question des réclamations de 
la France touchant l'assassinat de Rinçon , > amsiqu» 
de l'exécution des prcpnesses de Tempereur à l'égard 
dii duché de Milan , toutfw choses sur lesquelles celui- 
ci, qodgné les aollîeitations du pa^ ne roulùt donner 
aucune J^lis&ction. Puis» comme cela devait étve,^ 
yBMwnt ies a&iires dés protestans «n 4Ueniagtte9Ct 
aor ce point les deux potentats ne s'entendirent pas^ 
davantage qu'dis ne Tavaient fait jusqu'al(»rs , la poH- 
tique de l'un et rin&olérançe de l'autre ne pouipaati 
■9m cqncilier. Ce fiii en dernier lieu seulemâstr q«»* 
laa deuK iHustres personnafss viiurem à parler de* 
'Fcapédition d'Alrique, et, si l'on, en croit tes M^o* 
rienst le pape chercha i en dâoiMrner l'empereur ^ 
pour loetle année du mouis y lui ftds^t entendre que 
aa présence en Italie était en ce moment plus néces- 
saire à h dirétienté que le succès m^e d'une entra*- 
piiae tdle que celle qu'il avait résolue. Mais à la fii| , 
aoit que Paul ne pdt rien obtenir de cet esprit altier , 
Bcif, qu'il se laissât persuader par les motifs que Char- 
lea^nint lui exposa , le projet parut être approuva 
paie lui, ^ il y donna^ publiquement du moins ^s^ 
sanclipn en célébrant une messe solenndle où l'em- 
pereur , aa cour 9 ainsi que tous les ambassadeurs des 
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pereur ordonna à la division des navires à voiles car- 
rées > qui étaient pour la plupart des bâtimens de trans- 
port destinés à l'armée allemande et italienne 9 défaire 
^immédiatement route pour Mayorque où était le ren- 
dez-vous général ^ puis , ordonnant à Doria de (aiire 
lever Tancre à ses galères au nombre de trente-six *, 
il mit en mer , et se dirigea vers le nord de la Corse. 
Hais le vent qui s'était d'abord montré favorable et 
avait permis à cette flottille de faire bonne route, passa 
tout à coup du côté du Mistral et souffla avec une telle 
impétuosité 9 que les galères ne purent se tenir dans 
la route que l'amiral, avait prescrite et qu'elles se dis- 
persèrent. Cependant, la Réale ainsi que sept autres 
bfttîmens comme elle d^une marche excellente et ayant 
d'ailleurs une chioorme choisie, parvinrent à force 
de rames à gagner la partie orientale de File. Là, se 
trouvant à l'abri et dans une mer moins agitée', elles 
restèrentdeux jours avant que la tempête fût dissipée 
entièrement et que les autres galères les eussent rai- 
liées. Toute la flottille étant enfin rassemblée^ Doria fit 
roQte pour le mouillage de Bonifacio , où son intention 
était de donner quelque repos aux hommes et de re- 
nouveler les approvisionnemens . 

Dans le temps que les galères impériales étaient bat- 
tnesi parla tempête au cap Corse, une division dé cinq 
navires qui cherchait à les joindre était également le 



' Voy. ViUega§^D. Sandoyal dit trente-cinq , mais le premier chififre 
conduit à untoial de la flotte plus exact. 
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jouet de la mer» et ce ne fut que lorsque le eaUne tàt 
rqperu, qu'elle se réimità l'armée. Céuit la dlîrâioi» 4e 
Halte commandée par Georges SchUing, grand iMÎUîf 
d'Allemagaeetcapitaiaegénéraldesgalèr^de to Belir 
gion, que le Grand-liaitre envoyait à l'emperew^ir 
la prière du pape et celle daTioe^roi de Naples.SUe 
se composait de quatre galères» au nomtee dasqnetffs 
était cette fameuse CaiarineUe qui s'était faut iUustr^ 
sous Yallier du I>aa[Jiiné, son capitaine , encQmTnHteirtf 
contre sept galioles de Bariierouss^; on reioaiNmMÎ 
également un grand bâtiment à yoiles caxpées» penr- 
Yu d'artillerie, cpe dès ce temps*là qsi voit ijfmgpmr 
sous le nom de fr^;àte. 

Lorsque cet armement s'était fait, et que les cfaevi^ 
liers de l'ordre avaient appris qu^elle w était lu d^ 
tination, tous avaient brigué Thomieur d'eKi ùàftp 
partie, si bien que le conseil s'était vu obligé de 
s'assembler pour désigner ceux qui s'embarqueraient. 
SelonBaudoin, il n'y eut que cent cinquante chevalien 
qui obtinrent cette faveur; néanmoins, lorsqu'il fallut 
s'occuper du départ, le nombre effectif se tronva 
tellement au dessus de celui qui avait été arrêté , que 
les galères étaient réellement encombrées et bora d'é* 
tat de poursuivre leur navigation; mais le Gr«id- 
Maître agit de rigueur en cette circonstance, et fo^ 
les chevaliers à se conformer à la dédsioa du constô* 
Si nous rapportons un pareil incident^ d'ailleurs étran- 
ger à notre sujet, c'est qu'il n'est peut-être pas sans 
intérêt de rappeler qu'on lui doit dans la marine 
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l'wûtution dss officiers d'adœûii&lration «iBi>«r- 
qaés. Le oonseil pour éyilfir àl'ayenkiia «emblabb 
dé^oirdre^ ^rési l'office 4e vi^eur ^vec TobUgatloa 
de toMT un ccKQtVf^Ie du personnd du bord et de 
poiinroir à tout ce qvà était néceissaii^ k rarQiement 
du narâ») en HmnîtioBa de guerre» approTiBioniie- 
qMMV de jKHicbe, agcèa de rechange»^ etc.» etc. Le 
iK>ywr avait eaacore la charge de la chtoiiriine; il 
UAQiit OQiapte du butin , et agissait en toute choae 
i^U profit V du trésoNT de Tétat. Dès k>ra on recoiUnut 
wie importance suffisante à cette diarge pour que 
}9§ Mitiies marines f adoptassent^ et jusqu'à ce jour 
eUd s'i#6t mainteiuie. Le titre seid a subi des modi- 
fiqatkins» akisi le voyeur s'est appelé tour à tour 
é&mmxL, agent <>eomptfible; c'est aujourd'hui le 
oMPHÛs a«x revues i^ aux approvildonn^aienSf tiare 
^pii anenfenne sans Joute b^ucoup plus de mots , 
«MIS qui is^ood toutrf<Às à des attributions un peu 
VÊWB 2K»nhr0uaes. Le premier qui eut la chai^ge de 
^neyvur fut Jean de Barîentost cxMnmaiidBnrdeCliudad- 
Eodffigo^ il était Espagnol. 

La dmttûoa de Halte étant réunie à la flot- 
tille impériale y Doria fit connaiijpe le poste que^ 
snîifant les ordres de Temperewr, chacun devait 
prendre. La division du pape eut la droite de la 
Bédé» œUe de Malte la gauche; les autres reçurent 
Tâiîonction de marcher à la suite , et, en cas de sépa- 
ittîoii» ce fut rile de ly^tyorque que Ton désigna 
pour lieu de rendez -tous général* Dans cet or-^ 
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dre donc la flottille quitta Bonîfacio pour gagner 
la côte de Sardaigne : le temp& était beau mais le 
yent toujours contraire. Aussi ne yoiilant point' 
fiitiguer inutilement son illustre passager non plus 
que les équipages des galères qu'il était si urgent de^ 
ménager, Doria fit une nouvelle relâche en attendant' 
qule le temps permit de traverser le canal qui sépare- 
la Sardaigne des îles Baléares. Il mouilla à Alghér à' 
l'entrée d'une baie assez spacieuse. Pendant que la- 
flottille était là, une vache appartenant à un paysan- 
de la campagne mit bas un veau qui présentait une* 
momtrtiosité remarquable , car il avait deux têtes.' 
On le présenta à l'empereur comme une clràsè fort 
curièuisey et qui, n'était pas indigne deson attea-^ 
tion. Un vieux chroniqueur, qui accepte d'un&maxi^re* 
fort confuse ces détails, et qui ignore les circonstan» 
ces les plus importantes du voyage, puisqu'il omet la 
relâche à Algher, Baudoin fait tout simplement du 
monstre un veau marin péché à bord de la Réale, puià 
il ajoute que cet incident fut regardé par tout le monde 
comme étant d'un mauvais augure,et cela sans entrer en 
d'autre explication. A ussin'en pouvons nous conclure 
qu'une seule chose, c'est que pour tirer un mauvais 
présage d'une rencontre si fortuite et d'un aussi mince 
intérêt y il fallait nécessairement que les esprits fus-: 
sent déjà en proie à une Vague inquiétude. Et cbna'- 
ment n'en eût-il pas été ainsi quand on voyait là 
lenteur de la marche et les tempêtes qui la poursui-^ 
vaienl déjà. 
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: . Après deux jours de relâche, Doria sortit d'Algher 
et fit route à travers le canal, poussé par, une légère 
brise de Test qui remplissait ses yoiles. Il était sur 
le point d'atteindre les iles Baléares , lorsque le yent 
passa de nouveau à l'ouest ,et soufflant avec violence , 
sembla vouloir le repousser au point d'où il était parti. 
La. flottille se trouvait par la latitude de Port-Mahon, 
et chacune des galères bordant alors toutes les rames 
•pour naviguer contre le vent, fit de si grands efForts, 
qu'elles parvinrent sans, exception à gagner la terre; 
qpielques heures après le .coucher du soleil. Le calme 
s'étani fait sentir sous l'abri des, montagnes, la flottille 
jeta Fancre afin de laisser quelques heures aux rameurs 
pour réparer les forces perdues. Toutefois, à la pointe 
.du jour» elle appaMilla de nouveau; et, comme Port- 
Mahon. n'était qu'à très petite distance, André Doria 
prit la résolution d'y entrer, dans la pensée que 
la tempête régnait toujours au large , quoique rien 
,dè. semblable ne se manifestât où il se trouvait. U 
^gua donc le port et vint s'amarer sous le canon de pe 
mémechâteai;!, dont iLhaïr-ed-din s'était emparé quel-^ 
^qiljss apnées auparavant et qu'il avait saccagé. yiU^a- 
.gnpn répète même à ce sujet ce qui fut remarqué par 
tonte l'armée , c'est-à-dire que le corsaire n'eût pas 
jréussi dans cette attaque audacieuse comme il l'avait 
.fidt si le château eût été aussi bien défendu par la 
main des hommes, qu'il Pétait par la disposition des 

lieux. i' 

Le mauvais temps retint l'armée djsvant Mahon peu- 
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dunt diettx jours y qui farsM employés à rraouvcler la 
IMfotisioli (fêftu. Au bout dft cd temps^^ lo ealnHi ëiânt 
vènu> toutes les g&lères sorti^eut f une apfén fantre, 
eA t&iteon du peu de largeur duf caasd ^ forme Ventrée 
dtf por«; et préfitànt <?yn eaflme pserfeit elles se diri^ 
gèrent» en smva&ft la côte éa siid, viNfs^ki rad» de 
Maypp^ue^ eonuue dii^urd'hui seosle nom dé PalnMi. 

En àpproehent dte ce momllage , rarinée , <fur se 
tenait en bott ordre , fiit oc^ucâlie pav les gaièree de 
ï^riKnttnd de GonzagM/ inèenroi de Sîefle; et, en 
effet > dès «pie ce générai l'ai^it aperçu ft i'élail ew- 
pr^issé de veiâr à sa reiieimtre «vee ees^ nttnn)» à 
rames. Ferdinané de 6oiitâfgirâ avait amené sut It 
rade dé Pafana une nombreuse dMlsionf de n«?irea«j|» 
toute espèee^, quiportaîentles tiioupeseiqMignoleatirées 
desf garnisons de l^eiie etds Naplés^ et lysf eseiw tirfitl! 
un certain nômlnre de galères • 

L'empereur trouver également au f^ndez^voui le 
convoi qù'it avait lui<«éme feit sortir de la Spezii , 
et qui transportait le contingent des troupes d^Al- 
lemagne et d'Italie; Toute l^armëe n'était cëpimdattt 
pas encore réunie , car Tempereur attaSNiait d^Eflpagiie 
vntk nouveau convoi plus important que tousles autms. 
Ttois jours s'étaient à peine écoulée, qu'une pSibtt 
ik^t annoncer que les forces étaient etifin> ralliéee à 
Ivicëet à Fromentière, sous la condnhede dotf Bei^ 
nardino de MendoÇi, qui avait endore fivec lur {4tt«* 
sieurs galères. 11 y avait à bord de celles-ci un bon 
nombre de seigneurs espagiiok qui , pour la plupart , 
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devaient occuper des postes^ imporlans dans Texpedi» 
lion , el à la tête desquels on remarquait don f èr- 
nando-Alvarez de Tolède, duc d^Albe, auquel avait 
été dévolu le commandement général des troupes, 
sous lei ordres immédiata de l'empéréur; les dif- 
férons transports amenaient encore un c^tain nombre 
d'hommes d'armes, un corps de ginètes, grand 
nombre d'aventurriér» sané séléa vt^i^ tdtis arinés et 
équipés à leurs frais, ime multitude' de serviteurs, et 
enfin un matérid ittm^Me de conte lispèce. 

L'empereur renvoya immédiatmient eette galère 
avec l'ordre de. faire assemblt»* le oonvot en lui pres- 
crivant de se rendre à la côte d'Afrique. Lui*mâme 
avec la flotte , fit route peu d*instans après. 
* M iNCHia kwûê pensé qifil détenait nécessaire de 
spécifief de quelle manière Farinée était oomposée, 
et quel!» était surtout sa forc&-<iûhiériqae : cet oidre 
de recherche a même été pour nous T^dorfet d*nn soiii 
tout particulier^ Les historiens >«riebt sur ie èfaiffire , 
et leur incertitude semble autoriser l'exagération ma- 
nifesté des Algériens qui, selon le manuscrit du 
Atehkmé, le portaient à soixante-dix mille hommes; 
mais on Pa dit avec raison y tes Orientaux et surtout 
les Turcs , sembliona n'arvoir éouMne idée exacte de la 
valeur dès nombres. On ne saurait toutefois avoir 
une idée {parfaitement exacte et de l'importance du 
succèA dèé Algérien», et du désastre de l'arftiéii chré- 
tienne i sans la connaissance d'un chiffre précis. Voici 
ce que nous avons pu recueillit de ph» exaet à ce sujet. 



J. 
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FLOTTE. 

Galères du pape. 4 

de Malte 4 

de Sicile. 4 

d'Antoine Doria.... 6 

de Naples 5 

de Monaco 3 

diimarquis de Terra-Nova... • 2 

du vicomte de Cigala... 2 

De Fernand de Gonzague...» 7 

d'Espagne 15 

d'André Doria... 14 

Total des galères 65 

Bâlimens à voiles carrées ou latines de transport. 

La frégate de Malte.l. 1 

La division de la Spezia 100 

La division de Fernand de Gonzague. 150 

La division d'Espagne 200 

Total des navires de transports... 451 

Total de la flotte 516 voiles. 

PERSONNEL 

Pour le débarquement. 

Maison de TErapereur 200 

Noblesse 150 

Chevaliers de Malte 150 ^ 

* BauddiD. VUlegagnon dit 130. 



DomMÛqu^ei...^ , 400 

Corps allemand ..., ,... 6000 

T— iiliien»... ,..,, |iOOO 

— i9fifiAgiM>ld<B?i<apks iA dsSkile. fiâOO ' 

Hiommes d Wm«3 iirei>»$ d'Espagne. . ... AOO 

Solduu d« Ifoti^.,..... .*...,..., âOO^ 

Ay^Uifltfs..,..,»^. ..,v'->»"^.">-'» 80ao 

CWvtl^rî^ it(JÂ9i)iie^^....v^-... .......... 1<)Û0 

— espagnole «veaiie de Sicile. 400 

* ~ ginète ; 700 



Effectif (dq débarque^of^ç^t 3;$9QO 

ArmemerU de laJtoUe. 

S.qldais des galères, à chacune 50 3250 

diipurmes des galères, à 70 h. chacune 4 5Q0 

La frégate de Malte 80 

450 navires à voiles de. toutes les gran- 
deurs, la plupart petits , à 10 h. d'é- 
quipage chacun , Yxxn dans Tautre. . 4500 



T^M'.duiHirAOïinel de k flotte.. 12330 
XovAi. géçéral du ,p€ra$>9ii€l(4? l'fexjpéd. )36230 h'^f^f^ 

Ce nombre ne parait pas exagéré si Ton remarque 
que nous ne comprenons pas les maîtres , contre* 
maîtres et pildtes des galères, non plus qu'un certain 
nomlnre dHndividus sans emploi, et que la curiosrKé 

, friOtgagiHMi au TOGO, 
a yUlegagnon da4po. 

u. Î7 



ou certaines spéculations entraînaient à la suite de 
l'armée. 

Mais ce qui faisait surtout la force de cette expé- 
dition, c'était la présence de l'homme heureux et 
puissant qui marchait à sa tête, et le concours si re- 
marquable des généraux qui raccompagnaient. Nous 
placerons en première ligne le prince de Melphi quir 
depuis long-temps commandait les flottes impériales, 
et qui en tant de circonstances avait rendu lés armes 
de CharlesTQuint glorieuses sur la Méditerranée; don 
Alvarez de Tolède, duc d'Albe, qui, nous l'avons 
d^jà dit, avait le commandement de l'armée de débar- 
qucment sous l'empereur ; Hernando-Cortez , marquis 
del Valle de Huaxaca, si célèbre .dans les fastes du 
Nouveau*1VIonde, et près de qui ses deux jeunes fil& 
don Martin et don Luys venaient faire leurs premières 
armes. Immédiatement après arrivaient don Fernando 
Me Gonzague, vice-roi de Sicile, Georges de Frontis- 
péro qui commandait les troupes allemandes; Camille 
Colonne et Augustin Spinola qui se partageaient les 
troupes italiennes; Georges Schiling bailli d'Alle- 
magne, capitaine générai des galères de Malte ; Vir- 
ginius-Urbino d'Anguiliara, que nous avons déjà vu 
figurer dans l'expédition de Tunis, et qui était à la 
tête des forces du pape ; don Béranguel de Requesens, 
commandant les galères de Sicile ; Antoine Doria ; 
» don Garcia de Tolède , conduisant les galères de Na- 
pies; le vicomte de Cigala, aussi habile sur mer qu'il 
l'éiait en plaine, et auquel était réservé le premier 



Succès dans rexpédition; Bernardino de Méndoca 
qui était chargé de diriger la flotte d'Espagne; puis 
c'était jencore don Fernandez de Cordoba, comte de 
Féria avec ses deux frères; don Fernand Ruiz de 
Castro, marquis de Sorria'; don Luys de Ley^a, prince . 
d'Ascbli, don Martin de Cordoba, comte d'AIcaudette, 
gouTerneur d'Oran qui avait déjà si valeureusement fi- 
guré en Afrique. Don Pedro de la Cuéva, commandeur 
d'Alcantara qui prenait le commandement de Tartille- 
rie. Noos omettons à dessein beaucoup d'autres sei- 
gneurs que lâandoval surtout se plaît à énumérer, et 
qui appartenaient /pour la plupart, à la fleur de cette 
noblesse espagnole et italienne si fièrc de ses illustra- 
tions. Il en est de même des chevaliers de Malte, dont 
. les chroniqueurs rapportent les titres avec complai- 
sance, là encore bien des noms apparaissent que 
Fhistoire a consacrés depuis. 

Telle était cette armée ; et , sans aucun doute , la 
manière brillante dont elle avait été composée , la re- 
nommée de l'empereur^ les dispositions des combat- 
tans , Içs dépenses mêmes qui avaient été faites pour 
son immeiise matériel , devaient assurer le succès de 
Texpéditidn, si celui qui en gouvernait les ressorts 
n'eût fait une faute sans remède : celle de Tentrepren- 
dre en temps inopportun. 

Tout cet espace de mer compris entre les îles Bà* 
léares et la côte de Barbarie fut bientôt couvert de na- 
-vires, mais il$ ne pouvaient se tenir ralliés a cause du 
vent et de la brume qui régnèrent tour à tour : ils sem» 



t 
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blaieat aller à TaTentura , et n'ataient qu'un seul btit 
néannioins, c'était d'atteindre au plus tôt le cap 
Caxiiie à trois lieues dans Touest d'Alger ; €ar c'était là 
le dernier lieu deralliemeat indiqué par l'amiral. Im 
19 octobre , ie tefiaps s'édaircit et la flotte Cut apei^ 
çue des hauteurs cle la tilie. - 

Ici y plusieurs points iitstorîqiies «ovt imporians à 
déterminer. Quelle est la date du mouillage de la flotte 
et icelle du débarquement ? quel est encore le lieu pri- 
cis de la dote où ce débarquement s'e^cuta? Une 
gri^nde incertitude enveloppe ces questions cImol la 
plupait des historiens) ou , pour mieux dire> il n'y a 
nul accord entre eux ace sujet. 

Il parah certain que Tempereur n'avait point-décidé 
à l'avance sur qudle plage il jetterait son* armée; et 
André Doria lui-même qui ne connaissait point ces 
parages, ne pouvait lui indiquer un lieu favorable au 
débarquement ; aussi fallut41 envoyer àla découverte. 
Plusieurs galères furent détachées, les unes pour vi* 
siter la partie orientale de la côte , les autres pour ex- 
plorer celle de l'ouest. Sandoval ajoute que pendant 
que la division espagnole^ qui était arrivée la première« 
étaity par ordre de l'empereur, resté mouillée au cap 
Caxihe, le reste de l'armée que Ton voulait mettre à 
l'abri du mauvais temps s'était porté derrière Matifoux, 
où elle aurait même passé plusieurs nuits. Nous s'a- 
doptons pas cette version , et ellls ne saurait être exacte. 
Alors, pas plus qu'aujourd'hui, il n'y avait d'abrt 
à chercher derrière Maufoux , quand même les vents 
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eiiticnt soufflé dn nord-ouest et de l'ouest ; au su rfdus ^ 
eeite manceuvre n^Qst rapportée quf par l'hktorien de 
Charles-Quint, et il y a ici confusion évidente de ^■. 
pigrt. Peut-être avaitril en vue une ciroçpstance toute 
différente qui eut lieu en effet , et dans laquelle l'ar- 
ma quitta son premier mouillage pour ^e mettre sou» 
r^bri de Matifoux , non dans Test , mais bien danf^ 
l'ouest. JLVL surplus, le manuscfilt du Mehkmé et Villes 
gagnon, si bien s^u courant de toutes les ii^aumu- 
wres de la flotte, n'ei^ parlent pas; ce dernier 
même est romplèten^ent opposé à Fojpinion de 6an<r 
dorai. 

€ A peine nous eurent«elles aperçus, dit Villega^ 
gnon (en parlant des galères- espagnoles), qu'elles 
vinrent au devant de nous ; mais l'empei^ur les ren- 
voya aussitôt à l'endroit d'où elles étaient parties pour 
y rester maîtresses du rivage ; en même temps il ex- 
pédia douze navires afin d'explorer la rôte et tâcher d y 
décoirmr quelque abri contre la tempête. Apprenant 
qne Ipur r.eeherche avait réussi, Charles passa devant 
la ville, gagna le lieu indiqué, y jeta l'ancre et attendit 
les navires de charge . De cet endroit on apercevait toute 
la ville , et une vaste campagne se déroulait à nos regards. 
Le lendemain, comme la mer était un peu grosse , on 
leva Pancre pour se retirer en un lieu moins expose 
au vent , et que l'on appelle Matifoux. » Comme il n'y 
a pas d^utre mouillage à Matiioux que celui qui s'ou- 
vre dans la baie d'Alger, toute coutestation cesse 
d'elle-même. Ces détails coïncident parfaitement avec 




ceux €fÊâ nous sool ioaiiBipar le ■■niifnit 
Qoauift «■ Km preâsda ihTiMqinww ut, quoique 
ymmir cBOotcdBdoHleckezdb^ctshîstariaH, 
xwQÊ» fm vecamaakre qae les ^aâemrs qw 
le pins de mnfanrr le placent dTnn 

cette partie de h phge 
h rhre fe — lii de TAnck. la belle carte 
da territoire f A%er , pnhMe par MM. les ingémens 
géographes de Tarmée, en 1832 , sons les ordres da 
dftcf de iiafaillon FiBion, porte ce lien à Pextréaûlé 
nord de la phîne deMost^iha» auprès des grands 
résenroîrs qm sont sor la plage. Cest éridcnnnent à 
tort; c»'ce serait ao pied de la montagne sor laqodb 
Charles-Qoint fit étaWr son centre d'opération , et» 
dans cette hypothèse, il deriendrait jmpnssîhfe d'ex- 
pliqoer la marche assez longue ipie Fou fut contiaiDt 
de &ire arant de rencontrer cette haotenr. Au suipins» 
poor ne pas prolonger outre mesure cette discussioo, 
nous dirons que le manuscrit du Mehkmé prérâe ds 
manière à oter toute espèce de doutes, la plage sur 
laquelle Fopération eut lieu. En effet , le lendomaÎD 
du débarquement des troupes, rarniée fit mille pas 
environ ci s'arrêta pour passer la nuit , comme on U 
y erra, plus loin : tel est , du moins , le rapport de Yilie- 
gagnon. £h bien , uoos lisons dans le manuscrit que 
les troupes de Charles-Quint débarquant sur la plagt 
le 23 y vinrent passer la nuit du 24 à el Hamma * : or» 
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rij»ftùtptioB dss officiers d'admuiistration eiabia*- 
q«és. Lo cqaseil pour éviter à ray^mrua semblable 
dé^oryh^ ^véa, ro£Bc0 4e vûyeur <y£c l'obligation 
de leoir un coiiu^Ie 4u porsonoel du bord et de 
paanroîr à tout ce qui était vécm»sir0 k Y^rmm^m 
da oanice, ea Buinîtioas de guerre» apprpYÎBÎQiiiQe- 
mu» de howihfij agcès de rechange, etc. » etc. XiC 
toyfiiir avait encore la charge de la chtonrâM ; il 
fiaujif oompte du b^in , et agissait en toute chose 
W profilvdu trésor de Tétat. Dès lors on jreeottnut 
wm împotance suffisante à eette diarge pour que 
lep fIrtDSS marines f adopUiss^uti et jusqu'à oe jour 
elk sWst maînieaoe. Le titre seid a subides niodi* 
fimftktns, amsi le voyeur s'est appdé tour à tour 
éerifmM, agmt*eompiabIe; c'est aujourd'hui le 
oemstts mÊX^ revues )St aux approvilionnemeiQSf tiire 
foi imfeitte sans doute beaucoup plus de mots , 
«lis qui l^pond toutefois à des attributions un peu 
oiMIis iKHnhrisuses. Le premier qui eut la diarge 4e 
màyenrfot JeandeBarientost cxHnmandenrdeiCiudad- 
Bgdrigoj il était Espagnol. 

La division de Malte étant réunie à la flot- 
tille itiipériale> Doria fit connaît» le poste que^ 
mftvant les ordres de Tempereiur^ chacun devait 
praodie. La division du pape eut la droite de la 
IVéalf, celle de Malte la gauche; les autres reçurent 
rinjepction de marcher à la suite , et, en cas de sépa- 
ratiûB» ce fut Tile de Mayorque que l'on désigna 
pour lieu de rendez -vous général* Dans cet or-^ 
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hà reébercha dés âûieà dans l'«spAlitîbh éê ChttF- 
lÎBl nbua parait de toute nécessité; nulté fart 
rien d?. sàtisfdisaiit a'a été établi à ce sujet , et cepen- 
dant , aafis cette ôbmiaisskneei il est bieà difficile de 
siÂvre les opérations de l'année et d'apprécier les si- 
tuations; Ndiis dvoiis peïisé qaè le lectec^-ne serait pas 
ffiehé de coriiMut^e la manière dbnt noua avons (>rc- 
cédié dané nos recherches, afin dé jilger du degré de 
coi^ance qu'il doit accorder aux résultats que lions 
lui prés^nteHms. 

Nbus le répétons i la j^lus g^rande ohbcurîlé tè^fne 
sur ce point ;. le seul hiatorieh qui pouvait |)roiiMfier 
sans a|^l dans la question» le chevalier Nidèlaa de 
VtUëgagiion qui figura Idrs de la descente d^une màf 
ttière si éclatante, n'test d'aucune utilité potir la. 
décider^ car> quoique tirés minutieux dans les détails 
dé raffaîre^ il oublie malheureusement les dates èi 
n'en indique pas une: nous sommes donc réduite k 
chercher ailleurs, et là précisément où il y a si pbu 
d'accord. , 

Mayeme*TurqUer> iauteur de l'Kistoire d'Es^agné^ 
et Garnier, danà son histoire dé France, suitent 
l'exemple de Villegagnon. Robertson» tant cité dèpuib 
Quelques années au sujet de cette expéditioa» n'ttt 
fournit qu'une» ^ellb du di^art de Bougie après la dé- 
fection! de r^r mée t et ettcore cette daté, dont l'infipôt- 
tance n'est certes pas grande » se trouve-t-elle fausse 
au point que 1* Aperçu historique d'Alger, de 1830, 
la regarde comme une faute d'impression^ 
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lin des plus anciens auteurs qui aient traité dç la 
Barbarie, et celui-là ihéone qui est le plus riche an dé- 
lailsi Marmol» inspire généralement de la confiance et 
présente beaucoup de dates ; toutefois i nous n'aurons 
pai recours à lui dans cette circonstance > non pas 
paroé que nous le trouvons en grand désaccord avec 
nos historiens de prédileclion > la chose ne serait pas 
joile, maie parce que, en examinant attentivement 
Ms datés y nous y avons reconnu une grosse erreut*. 
dt effet, il fait mouiller la flotte le 26 octobre, qui se 
irottvâit él:rQ uti mercredi, puis £ait débarquer Tarmée 
deux jours après, c'esl-à-dire un vendredi, et il ajoute 
a que le quatrième jour, qui était un vendt'4<U^ Tempe- 
muf leva le siège. » Le quatrième jour était ua^mardi. 

L'auteur de l'Aperçu historique d'Alger « que 
hMs aimons d'ailleurs à citer , s'est donné un soin 
Umt ]^t*tiGulier pour neconnaitre les dates préâ- 

aaa am milieu de ce chaos de chiffres, de jours de 

• 

bi aeniaineet d'expressions vagues dont se servent 
eouvcnt les historiens pour se tirer d'embarras. Néanr 
tteint, nous ne pouvons adopter ses résultats , parce 
qpi'ils sont évidemment inexacts. D'abord» il les tire 
^ Marmol) et nous venons de voir ce que vaut ici cette 
«mirce; ensuite, il fait- hii-même une autre erreur en- 
«lônnant ^ d'après cet auteur , le 26 pour le jour de dé- 
barquement , tandis que Marmol l'a présenté comme 
étahtcelui du mouilIagedeFarmée^ en ajoutant^ quel- 



K Éèk.Et^ 1575, f.247, iiv.5. 
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ques ligues plus loin; qu'elle débarqua deux jours 
après, c'esi-à-dire le 28. C'est sans doute une faute 
d'impression; maiè cette faute ébranle toutes les 
autres dates fournies par l'Aperçu. 

Nous voilà donc forcé de mettre hors de cause Mar- 
mol 9 Mayerne-Turquet , Garnier , Robertson et l'A- 
perçu historique. 

Nous ne consulterons pas davantage Haédo «t Bau- 
doin qui ne donnent qu'une seule date , celle du 28 
octobre, affectée au jour où la tempête détruisit la 
flotte. Il est d'ailleurs évident que l'un la tient de 
l'autre. ^ 

Sandoval et le manuscrit du Mehkméy voilà les 
deux autorités irréfragables qui peuvent nous conduire* 
vers la vérité. Reii9arquons que leurs positions sont 
tout-à-fait opposées, et que si nous trouvons quelque 
accord entre eux, ce doit être naturellement le sujet 
d'une présomption favorable à l'égard xle leur exacti- 
tude, car il est évident qu'ils ne se sont rien emprunté 
mutuellement; il suffit, pour s'en convaincre, de re- 
marquer que l'un ne fournit aucune date , mais qu'il 
indique scrupuleusement les jours de la semaine, 
tandis que Tautre précise les quantièmes des mois lu- 
naires. II n'y a pas de doute que Sandoval, s'il avait 
tiré des reiiseignemens de cet ouvrage, n'eût pris les 
dates : il ne se (ût pas contenté de les traduire en 
jours hebdomadaires. 

Nous trouvons dans le manuscrit que la flotte espa- 
gnole fut découverte à rhorizon trois jour» avant la 
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fin de la liuie'deGéiiialdi-Huttaniy l'an de Thégire d48t 
et ceci répond au 1 9 octobre i54 1, qui tombe un mer- 
-credi; puis nous Toyons que le dimanche suivant, 
c'est-à-dire le 33, elle mit pied à terre; et Sandoval 
dit positivement que le débarquement conmiença un 
dimanche^ et se poursuivit le lundi et le mardi. Voici 
donc un accord bien remarquable entre ces deux au- 
teurs, et qui nous donne un point de repère autour du- 
quel nous grouperons toutes les^opérations et même la 
marche des événemens. Le 23 octobre est donc pour 
nous le jour du débarquement de l'armée. 

Il nous reste encore deux auteurs à examiner Mariana 
et Ferreras. Us ne donnent qu'une seule date chacun, 
mais elle vient appuyer notre opinion sur l'exactitude 
de celle que nous avons obtenue. Le premier met 
répoque du mouillage au 2 1 octobre, et le second fixé 
la reconnaissance de la flotte en mer au 20, ce qui re- 
vient au même, et nous savons par le comnmn accord 
de tous les historiens que la flotte attendit pendant 
deux jours sur rade que la mer se calmât pour com- 
mencer le débarquement, ce qui le mettrait, d'âpres 
ces auteurs, au 23, comme nous venons de le dé- 
montrer. 

Une fois cette date fixée, la marche des opérations 
sera facile à suivre avec Sandoval , le manuscrit du 
Mehkmé, et surtout avec la relation de Yillegagnon , 
qui nous, conduit jour par jour jusqu'à V issue des 
événemens. 

Pendant que la flotte de l'empereur vient prendre 
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mouillage dans la baM d'Alg^er^ portons un moment 
'nos regards sur Alger même , et voyons ce qui s'y 
passe. Les historiens se sont généralement peii ocgu-» 
pésde ces dispositions intérieures de la population. 
Haédo même est le seul qui semble avoir pris quel» 
ques informations à ce sujet, et ii rapporte ce qu'il en 
sait à propos du troisième roi d'Alger^ comme il rap- 
pelle. C'est à lui que nous allons d'abord emprunter 
quelques détails sur la vie de ce renégat, puis h 
manuscrit du Mefakmé nous fournira d'autres ren- 
seignemens sur les moyens de défense préparés dahs 
la ville. " 

Ainsi que nous Tâvonsdit, Hassan-Aga gouvernais 
rOdgeac, lorsque Charles-Quint' résolut de le sou- 
mettre, et voici en peu de mot^son histoire. 

Hassan était enfant lorsque Khaïr-ed-din Tenlevade 
laSardaigne à Tissue d'une descente qu'il y fit, et oè 
il ravagea la campagne. Sa tournure lui sembla agréa- 
ble, et sa physionomie lui plut ; il le fit eunuque ' , et 
delà vient pour lui le surnom d'Aga, qu'il faut se 
garder de confondre avec IcT litre de chef d'armée. 
Barbèrousse fit élever cet enfant auprès de lui comme 
s'il eût été son fils, et il lui trouva une telle intelli- 
gence, des dispositions si réelles, qu'au bout de quel- 
que temps il lui donna la charge de cht'aia de sa mai- 
son, le destinant ainsi à Tadministration de. ses 
affaires et de sa fortune; plus tard il Tinvestii du 

» En tare ce inot 9'écrit aka ; mais se prononce aga: H signifie euniiqiM . 



préknitr poète militaire dé l'amiée, et T ayant à dtf« 

fêtantes ftris tn^àjé à la tête de ses troupes kver les 

-Uibatft''dati8 le territoit^ de Sa dépendance , il tvst h 

se louer de son courage, de sa prudence et de 8<m 

Barberôusse a^ait pris une ai grande cogtifiance daiis 
Has^ncpie^lorsq^iCySurt'mvitatiouduGrand-Seigmury 
il ^Ê rendit dans le î^erasti , il ne crut pas pouvcnr faire 
«m M^itew choix pour gouverner la ville en son al»- 
séncev -Ge fut donc lui ^'il désigna pôtir le rempbt«* 
«éf. fib effet, les hafoitans «a'eurent qu'à se louer 
de sén adminUtration y. «Ile fut sage et paisible; 
^ à niie époque oà déplus hautes qualités devin- 
reminécéssimnés, au temps où l'on apprit la défaite 
ém Khaïr«ed«dii3i devant Tmais \ iK>n seulement il 
montra' de la pr^ei>ce d'esprit, «lais il fit prêtre 
d^ime singulière fermeté ; car les Algériens craignant 
«pie'Cliarles^Qàint »e vint les attaquer à la suiie de sa 
victoire, voulaient se retirer à rintédeur en ampor- 
iaiAee qu'ils avaient de plus précieux, tant les «sprita 
iteient' frappes de la renommée aoqiinse par les armes 
jàmfèm» empereur : pour acréker cette défection |^- 
lÉBrde^flâssan-Aga eut besoin tie toute «son influence. 

' Jkprès la perte de Tunis , Barberousse vint pendant 
^pKlqeè ten^s reprendre la dhection des affaires à 
éSger; pota, s'étant de nouveau' r^mis en mer, il kisaa' 
eiicôrele commandement à flaissan « aujourd'hui^ dk 
HeëElo^qm écrivdit «u commencement <iu xvii* aie- 
de» iHRftcoiip de gens qui le connurent assnreni 



ï 



— 270 — 

qu'aucun roi d'AJger, jusqu'ici, ne fut plus droit 
ni plus juste. » Éloge, remarquable et surtout 
digne de foi , ^ puisqu'il Tient d'une bouche espa- 
gnole. 

Hassan avait appris de bonne heure les préparatift 
de Charles-Quint, et il ne doutait pas que cette puis- 
sante flotte ne (&t dirigée contre Alger. \I1 se disposa 
donc à opposer une vigoureuse défense , et l'une d^ 
ses premières mesures fut d'expédier des navires sur- 
plusieurs point de la Méditerranée pour observer les 
mouvemens de l'ennemi. Il avait remarqué l'inquié- 
tude qui régnait dans la ville , et voulant avant tout 
remonter les esprits, il donna une grande £ite 
dont le but apparent était de célébrer la circoil- 
dsion de son fils adc^tif.' En agissant ainsi, son 
intention était, sans aucun doute, de montrer une 
confiance absolue dans la cause des musulmans. 
Rien ne fut épargné durant ces jours consacrés au 
plaisir pour rendre la fête agréable au peuple, et 
pour le distraire de la panique qui s'était un instant 
manifestée chez lui. Quand elle fut terminée , Hassan- 
Aga visita toutes les fortifications, ordonna quelques 
réparations dans les remparts et dptn^ les châteaux, fit 
élever par les esclaves chrétiens quelques nouvelles 
batteries dans les endroits qui ne lui paraissaient pas 
suffisamment défendu ; puis ayant fait venir le Cheik* 
el-Médiné, qui est le pfemier magistrat civil ^ il lui 
donna l'ordre de faire le recensement, par quartier, 
des hommes en état de porter les armes. Tous ceux 
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qui pouvaient faire partie de celte milice improvisée 
devaient être inscrits sur un râle. 

Après avoir pourvu à ces pren^ières dispositions, 
Hassan^ Aga se porta hors de la ville;. il fit couper 
les arbres de tous .les jardins y donnani; lui-même 
l'exemple et n'épargnant point ses propriétés. En- 
fin , on publia dans toutes les rues d'Alger dé- 
fense, sous peine de mort, de quitter la ville ou 
seulement d'en faire sortir les meubles : les femmes-^ 
les enfans mêmes durent se conformer à cette mesure. 
En agissant ainsi, le chef de TOdgeac comptait sur 
Tardeur que devaient déployer infailliblement les ha- 
bitans lorsqu'^ils auraient a défendre les objets les plus 
cbers de leur affection. , 

Les troupes d'Hassan se trouvaient précisément à 
cette époque moiiismombreuses que jamais , car une 
partie de la milice était partie avec le chérif , occupé 
alors dans le Ponent à la guerre contre les Portugais. 
On ne comptait donc dans Alger que huit cents Turcs 
de troupes réglées : il est vrai qu'ils étaient près* 
qoe.tous montés, et que l'on pouvait ajouter à cet ef- 
fectif cinq mille Maures, la plupart Algériens; les au- 
tres individus employés à la défense de la ville étaient 
des Mayorquins , renégats depuis fort long temps, ou 
bien des Morisques d'Andalousie, qui tous maniaient 
Tescopette» et, en cas de pluie, se servaient d*arcs en 
fer^ que Ton pouvait considérer à cette époque 
comme d'un grand secours. Dès le premier avis du 
projet de l'emjpereur, Hassan, avait fait prévenir , 
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tes genft de la plaine, si Ineu qu'il était œrtain q«e lc# 
crêles da Sahel ne Urderaiçot pas à étpe coBvcvtas 
d'Arabes k cheval , de trempes ianombraUes ém Ca- 
iMlles qni ne poOTaîeni manqua^ d'inquiéter Vvrmi6^ 
dirétienne dès son débarquement, en l»i tuai»i beMM 
ooop de monde. 

Un joinr que Hassan était occupé dans la salle 
▼an à régler les dernières dispositions de sa défk 
il fiit tout à coap interrompu par TarriTée du mteintl^ 
nmdkamr^^ qni annonçait avoir aperçu dans l'ouast 
une Aotle qui c&uinrait tout Pliorizon , et doAt les 
toiles étaient si nombreuses qu'il avait fvaiiMBMflt 
dierché à en calculer le nombre. Le roi dl' Alg«r en* 
Toya aussitôt des cavaliei*s au sommet du Boojaréfth, 
pensant ^ue de ce point élevé ils pourraient mieux 
i^récier l'importanoe de la flotte ; mais ïs nevtnvent 
promptement, en déclarant qu^on u'en pouvait voir 
la fin. 

Certain qae c'était l'armée ennemie qui s'a^wmçaît, 

Hassan ordonna an Cbeik-el>Médiné de faire mettse \m 

£abitans aux postes qui leur avaient été assignés al'a^ 

«ance. A l'instant même cette dispositicmfnt exac»rtée, 

et les forteresses, les totnrs, les batteries, les remparts^ 

dans leur étendue , furent tout àoQup hérîsaésd'ner 

mes , du milieu desquelles a* élevait une mvltilnde et 

drapeauK, les uns étaient d'un rouge éclatant, &mïr 

très verts -ou jaunef , et la plupart portant Témage da 

» 
'X^^lHdtrdelalaiisIte. 



— 273 - 

I 

(îroissant^ ou bien encore^ quelques versets du Corsiki. 

Une fois ce premier soin rempli» Hassan, monté sur 
un magnifique cheval arabe, parcourut la ville, et 
plaça lui-même, comme il Tentendait, les soldats de 
la milice. Pensant que ^attaque se ferait de préférence 
du côté delà porte de Bab-Azoun, il y établit une forte 
<iompâgnie , à la tSte de laquelle était un vieux capi- 
taine, nommé Hadj-Méhémet, qui, par ses seules ac- 
tions , s'était élevé de grade en grade au rang qu'il 
occupait. Il chargea le caïde Hassan, chef d'un district, 
de toute la partie du rempart qui avoisine cette porte; 
au caïde Jussuf il donna la mission de défendre Bab«al- 
ouedf troia autres càïdes, chefis de districts, eurent 
aussi des postes particuliers à défendre ; mais ils reçu*» 
rent toutefois l'injonction de se joindre , en cas de 
nécessité, à l'un du l'autre de ceux qu'on vieilt de citer. 
Les noms de ceè trois officiers nous ont été même con- 
servés, c'étaient Safer, qui avait été chargé d'une 
tour peu éloignée de Babral-oued ; Arslan , à qui se 
trouvait affectée la partie basse des remparts qui bor- 
dent le rivage, et que les Algériens appellent Gaa-el- 
sotti; et enfin Ramadan, placé non loin de Jussuf. 

L'wkil-hardj de la marine eut ordre de faire armer 

les batteries du port et de Bal>el-bahar, et les reis 

Kachuk-Ali et Kedour lui furent adjoints. Tous ces 

chets avaient sous leurs ordres un certain nombre de 

miliciens, d'andaloiix ou de marins : le nombre de ces 

derniers se trouvant par hasard en minorité dans ce 

moment. 

ii; 18 
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Toutes ces dispositions étant ainsi prises, et les 
munitions ne manquant nulle^part, Hassan se porta 
0ur la batterie qui avoisine la porte de Bab-Azoun, d'où 
son œil pouvait à la fois embrasser toute y étendue de 
la baie , le rivage et les premières crêtes du Sahel, sur 
lesquelles un nombre immente de burnous blancs ne 
tarda pas k se montrer. Les Arabes se préci{|jitaîent 
par les ravins dans la plaine connue aujourd'hui 
sous le nom de Mustapha » et jadis sous celui de 
THamma.Une nombreuse garde accompagnait Hassan, 
et son arrivée sur la plate-forme de la batterie fut sa* 
luée par les sons de la musique torque et le déploie* 
ment du grand drapeau national, formé de trois bandes 
de soie, rouge, verte et jaune , et orné de croissant 
d'argent. 

Le lendemain ^ 20 octobre , qui était un jeudi, les 
Algériens purent voir, non sans émotion selon toute 
apparence , Fimmense appareil de guerre qui se déve- 
loppait lentement surla rade, et prenait poste près du 
rivage. Malgré Taudace bien connue des habitans de 
cette cité guerrière , et quoi qu'on en ait dit , il serait 
difficile de croire qu'un semblable spectacle ne jeta 
pas quelque terreur parmi les habitans ; ce qui prouve 
le contraire, c'est ce que rapporte Sandoval : cet histo« 
rien dit positivement qu'Hassan fit châtier vigoureu* 
sèment quelques hommes qui s'étaient montrés trisies 
et peu empressés. Toutefois, le manuscrit du Mehkmé 
raconte que les Algériens firent en cette circonstance 
une remarque qui les remplit de joie. S'étant aperçus 
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que la grande eoseigne du principal bâtiment de la 
flQtte était par hasard tombé à la mer au moment où il 
jetait Fanore , ils en tirèrent un augure funeste pour 
let chrétiens. Us se rappelaient alors la prédiction d'aune 
Ill0ri9qae, qui ayait dit jadis que les Espagnols seraient 
délrnits dans trois expéditions différentes, la troisième 
étiai,lMCOiimiandée par Un grand prince ; or, cette pré» 
diothm s'était déjà réalisa pour Feipédition de Fran» 
OMCQ de Véroy et quelque temps après pour celle 
de Moncade. Les Algériens étaient donc en droit 
de croire que la prophétie allait se compléter, et il^ 
MMÎent à reconnaître le grand prince dansPempe- 
rtor lÉt-méme ' : ils attendirent de pied ferme que 
Ic^O f rfr afi ona de Fennemi commençassent. 

> lies sordères, on zinçbané, ont été de tous temps en grande yéné- 
mUm «sfcès des Algériens ; on n'en remarque pas seulement cliez les 
Morisqœs, mab encore parmi les Arabes et les Gabafles. Celle qui 
prédit Is destruction des trois flottes d'Espagne et notamment de Vexpé- 
Moa de GlMBrles-<QiHnt, est signalée par la plu» grande partie des bis- 
loflsas^ tt SsD^yàl, qui en parie eomme les autres, termine en disant: 

« Agoram tambien la del emperaâm, y en ^lia no la engand el 
êe nm nio , H bien padrè de tnmtiras,l;a fama de toquai anduvo entre 
is^ JUfmokê, f campo impérial, mayormenêê quandû e^msnfo y 
mÊdmsà la tçrmenta. > 

de le iouTtent qu'une sorcière avait aussi prédit à Alger que cette 
ntÊB Nratt «a jour prise psr des soldats pettant des babits rouges > ee 
îpi iifse paroû eux pour un fait réaUsé» puisque nos troupes, en 1930, 
port^ent dM pantalons garances. N'est-il pas probable que cette 
tm ifÊÊ eê superstitieuse tient de rextréme courage ayec lequel le? 
flwfiitwfi ds Malte eombattirent les Algérian» dans l'expédition de 
Ghiries-Quint, et qui dut faire faire à ces derniers la réflexion que si 
les éMwns ne les avaient pas secondés , ils n'eussent pu résister à de 
si tardé teldals. On saH , Baudoin le rapptrte , qie^ dans cette eirr 
constance, les cbevaliers de Saint4ean-de-Jérupalem combattaient 
avec une casaque de soie cramoisie, sur laquefle était, une croix blancbe. 
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Revenons à l'armée de Charles-Quinl. Nous ayom 
dit qne se tponyant fort mal mouillée là où elle avait 
d'abord jeté Tancre, elle avait appareillé ponr se rap* 
procher de Blatifoux. Pendant qu'elle manœuvrait 
aînsi> c'était le 31 , deux navires algériens , de ceux 
que Hassan avait envoyés à la découverte , "^rinrent 
donner dans le milieu de la flotte. Se voyant sor le 
point d'être pris» ils se dirigèrent au large, en faisant 
force de rames. Lesgalères chrétiennes se mirent au^- 
tôt à les poursuivre ; mais l'un de'ces navires parvint à 
Védiapper, tandis que l'autre, attaqué par une des 
galères de Cigala, fut capturé. L'empereur obtint des 
prisonniers Quelques Tenseignemens ^nr les disposi- 
tions de défense d'Alger et les forces que ren fer mait 
ses murs. Le vent était devenu calme pendant le resta 
de cette- journée, aussi sufBt-elle à peine pour réunir 
toute la flotte. 

L'empereur, voulant laisser le temps à la mer de 
s'apaiser, et profiter de la même occasion pour fîdre 
teposer les soldats, attendit jusqu'au dimanche 23 
«vaut d'ordonner la descente^ Le 22, 3 envoya, sur 
un bateau , Ferdinand de Gonzague et Jacques 
Bosso, avec la mission de côtoyer le rivage «t de 
reconnaître le point le plus avantageux pour opérer 
le débarquement et disposer l'armée. Ces deux capi- 
taines, après avoir jugé c(ue la plage située entre 
l'Arach et THamma était le point le plus convenable , 
revinrent trouver l'empereur, et le décidèrent facile- 
ment dans le choix qu'il fit. 



— 277 



. / 



Le lendemain , le temps étant calme, le débarque- 
ment commença , après que la flotte se fut approchée 
du milieu de la baie. L'empereur, monté sur la poupe 
de la Reale , s'avança près de l'endroit indiqué , afin 
que les troupes remorquées dans des bateaux par les 
galères passassent sous ses yeux et pussent également 
le: Toir. Lu Reale portait Fétendart impérial en tète 
4a grand mât , et l'on y voyait un crucifix. A Textré- 
mité de chaque antenne^ pendait une bannière par- 
semée de croix. Toutes les galères, arborant, les 
enseignes de leurs nations, ainsi que des ban-- 
uières de diverses couleurs , étalaient leurs rames 
et disputaient de vitesse pour faire avancer les trans- 
ports mouillés au large et les rapprocher du rivage^ 
tandis que les bateaux légers prenaient les soldats et 
les. déposaient à terre , munis de leurs armes et em« 
portant du biscuit pour trois jours. 

Depuis l'arrivée de la flotte des chrétiens, ceux-ci 
n'avaient cessé de remarquer un grand nombre 
^Arabes à pied, d'autres à cheval, parcourant la 
plage» et qui paraissaient les défier en élevant leurs 
armes au dessus de leur tête et en agitant en l'air, les 
pans de leur$ burnous. Leur nombre augmenta 
surtout lorsque le débarquement commença , car 
ils tentèrent de s'y opposer ; mais les coursiers de 
quelques galères qui avaient été commandés pour se 
tenir tout-à-fait rapprochés de la côte et pour soutenir 
ainsi le débarquement par la vivacité de leur feu , le^ 
obligèrent bientôt à laisser la plage libre. 
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Ge premier jour» l'iafanterie seule débarqua et se 
précipita au delà des hauteurs de la plage pour prendre 
potilioa. Les Arabes, qui paraissaient partagés en six 
groupes 9 essayèrent plusieurs charges , mais dMiçjpie 
fois qu'ils se présentaient , il suffisait de quelques 
.coups de canon des galères pour leur faire touner !• 
dos» A. ht nuit , ils se replièrent dans la mdnta§;ne. 
, . L'empereur ayait mis pied à terre vers le tmlien de 
cette joumée> et accompagné d'une partie de son état* 
màjori il était yeou prendre possession d'une polit» 
maison qui se trouvait là , et dont il fit monmituié* 
aeient son quartier-général. Aveuglé peut«être par wA 
ancimis succès en Barbarie > et mettant trojp de «Mm* 
fiance dans le brillant courage d'une artiiée éprouva» 
dont une ville dénuée de troupes ne pouvait guère» 
sdk>nlui) braver la puissance, Gharies^Qttint pensa 
qu'il serait inutile de guerroyer, et que sans doute 
il lui suffirait de faire des sommations pour obtenir 
la reddition d'Alger. Plein de" cette idée, il envoya 
un parlementaire; c'était un chevalier espagnol, don 
Lorenzo Manuel, hommc'de courage, et ayant d'ail- 
leurs l'habileté nécessaire pour une mission de cet la 
nature : il avait , disent les historiens , un air hautain 
et dédaigneux, qui représentait de tout point l'orgueil 
du mattre. Il s'avança donc vers la porte de Bab*- 
Azoun , portant une pique surmontée d'un pavilkm 
blanc en signe de paix , et bientôt entouré d'Arabes , 
il futconduit en présence d'Hassan. Marmol et San- 
doval ensuite rapportent l'entretien qv'il y eut alors 
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entre eux. Toutefois le premier de ces historiens ajoute 
un inddent qui ne nous paraît pas d'accord avec le 
caractère ferme et honorable que Ton seplait à recon- 
naître généralement à Hassan-Âga. 

L'empereur faisait dire à celui qui gouvernait alors 
rOdgeac, « que s'il voulait éviter la guerre, il n'avait 
qu'à lui remettre la ville ; il ajoutait en outre qu'il lui 
fallait changer de religion pour adopter celle des vain- 
queurs y lui rapp^ot d'ailleurs que ce 4<Kvait être la 
sienne, puisqu'il était fils de chrétien. Lorenzo ajouta 
« que Barberousse n'avait fait qu'usurper la ville 
d'AJger, que lui Hassan était né vassal de l'empereur, 
et que s'il avait amené une flotte si puissante, c'est que 
la oonquéte définitive du pays avait été sérieusement 
résolue. jQu'au surplus on lui accorderait tout ce qu'il 
pourrait désirer^ et que ses Tturcs iraient où bon leur 
semblerait. L'empereur terminait ses propositions en 
disant : que les Maures resteraient libres , maîtres de 
Icor fortune et de leurs opinions religieuses; mais que 
si Hassan- Agà s'obstinait dans son refus, il lui arrive- 
rait ce qui était arrivé à KJiaïr-ed-din son maître, et 
pis encore I parce que les soldats espagnols ne lui 
laisseraient certainement pas la vie ; et que quant à lui, 
il ne pourrait alors user de clémence à son égard. » 
Jusqu'à ce passage , Marmol fait tenir précisément à 
l'envoyé de Charles-Quint les mêmes paroles que nous 
retrouvons dans Sandoval; mais il ajoute ensuite, 
sans indiquer la source oii il a puisé ce renseignement, 
que l'empereur avait chargé Lorenzo de faire en par- 
ticulier de grandes offres à Hassan ; que ces proposi- 
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lions firent un instant balancer le renégat ; qu'il parut 
même disposé à satisfaire Charles-Quint, mais qu'il fut 
retenu par le caïde Méliémçt , juif renié et espagnol , 
qui depuis devint roi de Tagora. Au dire de cet histo- 
rien y Méhémet étant venu trouver le généralisssime 
' aVec plusieurs Turcs, lui aurait fait de vives remon- 
trances et en luéme temps dicté la réponse si fière qu'il 
fit ensuite. Sandoval n'admet aucune faiblesse de la 
part d'Hassan , il lui fait répondre qu'il ne désirait 
pas d'autre honneur que de terminer ce débat par le 
sort des armes , et qu'il était prêt à mourir s'il ren- 
contrait des forces supérieures. A cette décision posi- 
• tive, il ajouta avec un grand sens : qu'en se confor- 
mant au désir de l'empereur» il ne délivrerait point 
son peuple de l'ennemi , et qu'il ne savait pas pour- 
quoi il lui donnait des conseils. Que si Sa Majesté avait 
de bons soldats , du train d'artillerie et des chevaux , 
tout cela ne lui manquait point; qu'il espérait d'ail- 
leur en Mahomet , et que certainement Alger, tant 
illustré par les défaites de Francesco de Véro et de 
Moncade , tous deux fameux capitaines , acquerrait, 
encore plus de gloire par la défaite de Charles-Quint. 
Si la substance de cette réponse rapportée par San- 
doval est exacte , il est fort crqyable qu'ayant au fond 
le sentiment bien réel de sa faiblesse numérique^ 
Hassan-Aga comptait sur la saison» et sur la série de 
tempêtes qui régnait déjà depuis quelques jours sur 
cette côte , et ne laissait que de courts intervalles de 
ï)eau temps. Le calme qui s'était manifesté le jour du 
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débarquement, le ciel couvert^ quelques gouttes d'eau 
qui tombaient alors ^ tout cela devait être à ses yeux 
autant de pronostics certains d'une bourrasque , 
auxiliaire bien plus puissant en ce moment , que ne 
Fêtait y à coup sûr, les hordes nombreuses d'Arabes 
qui couTraîent la pente orientale du Sahel. 

L'entreYv^e étant terminée, Hassan fit reconduire 
jusqu'aux avant-postes de l'armée chrétienne, le che- 
Talier Lorenzo Manuel , qui irrita beaucoup Pempe» 
reur, par le récit de ce qui s'était passé. Toutes les 
dispositions furent aussitôt prises pour se rapprocher 
d'AJger et investir la place. L'armée fut divisée en 
trois corps : le premier, qui devait former Tavant- 
garde , se composait de la division espagnole , et avait 
à sa tête Fernand de Gonzague. Le corps de bataille , 
composé des Allemands, devait être commandé par 
Fempereur en personne, secondé parle duc d'Albe., 
L'arrière-gaîde devait venir ensuite, ^et se. trouvait 
composée de la division italienne ainsi que des che.- 
^raliers'de Malte ^ et des soldats qui les accompa- 
Ifnaient. 11 est probable que les volontaires en faisaient 



* « L'empereur, dit Baudoin, disposa les cheyaliers de Malte sar les 
bords du côté gauche de la bataille, de trois en trois, au bout de cha- 
que rang, portant leur sopraveste de soie cramoisie, avec la croix 
Mandie, leurs piques, et autres riches armes qui rendaient un aspect 
vague et édatant.» Toutefois, Villegagnon et Sandoval font marcher 
les dieTaliers de Malte avec le corps des Italiens, qui était destiné pour 
farrière-garde, et sdivaitle bord de la mer , ce qui est plus probable, 
puisque nous les verrons figurer dans la rencontre qui eut lieu près du 
pont des Fours, au bord de la mer. 
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au6si partie. Ce corps marchait âous les ûrckes de 
Camille Colonne. 

. Le lundi 24 , dès la pointe du jour , on s'occupa du 
reste de Tarmée et de son débarquement; neuf trains 
d'artillerie furent déposés sur la plage, et on les par- 
tagea entre les trois divisions. On mit également à 
terre la cavalerie, ainsi qu'un grand nombre de mu- 
nitions de guerre; mais dans le matériel débarqué^ U 
n'y avait point de tentes pour les soldats, on avait né- 
gligé tous les objets propres à garantir de l'humidité ou 
des chaleurs extrêmes, et les vivres avaient été oubliés. 
. A midi, le débarquement étant complètement la- 
mine , Tarmée s'ëhraula dans Tordre que nous avons 
indiqué, pour sei*approcher de la ville ; les trois corps 
de l'armée marchèrent de front : l'avant-garde oècu* 
pait la gauche , c'est-à-dire le haut de la plaine , Tar- 
rière-garde avec les chevaliers de Malte, suivait fe 
bord de la mer, et le corps de bataille gardait le 
centre. Pendant cette marche,, les cavaliers ara- 
bes s'élançaient au devant de Tarmée chrétienne, 
et ils lui envoyaient alternativement une grêle de 
flèche et de balles : il y eut quelques escarmouches 
durant cette première journée. Chose assez étrange» 
mais que nous atteste Yillegagnon, l'armée ne fit 
qu'un millier de pas , et prit poste à l'Hamma. 

Pendant toute la nuit, les troupes irrégulières de 
l'ennemi ne cessèrent de harceler le csunp ; la plage 
retentissait de nombreuses décharges de mousqueterie, 
et le feu était dirigé surtout vers l'endroit où s'élevait la 
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tente de Tempereur. Un officier de la milice turque» 
nommé Hadj-Bacha^ proposa à Hassan un coup de 
main hardi; selon lui, il fallait profiter de l'obscurité 
poor foire une sortie contre les chrétiens jqu'on trou- 
▼erait) probablement, plongés dans le sommeil. Le 
renëgvi y consentit, et à trois heures du matin cet 
officier t sain d'une grande^ quantité de musulmans , 
M dirigea sur les feux que quelques soldats avaient 
allumés^ et pénétra jusqu'aux avant-postes : là, il fit 
des 4lécharges imprévues qui jetèrent un moment la 
conAMion dans l'armée. Le duc d'Albe fit marcher trois 
compagnies espagnoles qui les poursuivirent long« 
temps et ne rfgoignirent le camp qu'après avoir épuiiié 
toute leur poudre. Il j eût quelques blessés; et ce ^t 
là tout le succès qu'obtinrent les Algériens dans une 
•ortie dont leurs historiens tirent grande vanité. 

Le 26 1 l'armée se remit de nouveau en marche; 
mais bientôt la plaine se rétrécit : il devint nécessaire 
de franchir des collines^ L'empereur donna l'ordre & 
Gonagm de gagner, avec les corps espagnols, les 
hameors, et d'en chasser les Arabes qui> prenant 
Tannée par le flanc, ne cessaient de. l'inquiéter et 
retardaient sa marche. Ce mouvement, qui fut exécuté 
avec une intrépidité rare, et à travers des pas* 
eageà difficiles, sans que la vivacité de l'attaque 
dAl se ralentir, protégea Tarmée dans sa marche, ' 
et lui permit de s'étendre et d'envelopper les murs 
d'Alger. Les Espagnols ayant chassé les Arabes 
des premières crêtes des montagnes, étendirent le 
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fianc gauche de Tarmée dans Touest de la ville> 
jusqu'au près de ce ravin^ au fond; duquel coule 
rOued-bab^el^ued. Une hauteur placée dans le sud , 
Cudiel^él'Saiaoun , où est aujourd'hui le «hâteau du 
Tiempereur, et d'où Ton avait chassé quelquesTurcs 
qiiiy selon Baudoin > avaient quatre pièces de casions^ 
fïil aussitôt occupée par le centre, et devint le quartier 
général de Charles-Quint, àTendroit nommé. Sidi-r 
Jacoub. L'arrière-garde formait le flanc droit de .cette 
cinture, et s'étendait depuis le pied des. mouta* 
giies jusqu'au bord de la mer au cap Tafoura ^ 
là où est aujourd'hui le fort Bab-Azoun*. Toqs 
èes mouvemens ne purent s'opérer sans de nomy 
breuses escarmouches, et sans que le canon* de la. 
place se fit enjtendre; mais, en somme, il ne se passa 
rien de^ remarquable dans cette journée , si. Voiil eu 
excepte le déploiement de l'armée autour de la ville. 
Il est vrai que le manuscrit du Mehkmé parle d'une 
sortie qui aurait eu lés plus heureux succès, et dans 
laquelle se distinguèrent particulièrement Hadj-Bacha, 
Hadj-Méhémet, caïde Kedouret Hadj-Bekir, mais les 
historiens espagnols se taisent à ce sujet. 

Une fois les dernières positions prises , Tarmée avait 
en face d'elle les remparts d'Alger, et, ainsi que le 
fait très bien observer Villegagnon , ces fortifications 
lui présentaient un angle. Derrière elle, les Arabes 
continuaient leurs mouvemens irréguliers et pouvaient 

' Manuscrit du Hehkmé. 
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))ien lui donner quelque occupation ; mais, en défini- 
tive , toute voie de communication se trouvait inter- 
ceptée entre .eux et la ville , à moins qu'ils ne^fissent 
un grand circuit et qu'ils n'essayassent de pénétrer du 
càté de Bab-el-oued. En outre» comme les chrétiens 
ooeupaient le point le plus élevé des montagnes , ils 
dominaient les Arabes qui couvraient le Sahel;.là 
encore, l'avantage leur était .promis : des rayiiies 
•nombreuses et profondes servaient à leur défense. 
Forte de cette position plus heureuse qu'elle n'avait 
osé Tempérer d'abord 9 l'armée s'abandonnait déjà à 
la joie. Les Turcs et les Maures étaient rentrés dans 
la ville, et des postes avancés veillaient à l'entour .de 
L'axmée, qui n'attendait que le lendemain pour tenter 
un coup décisif • 

. Pendant cette journée* da 35 , où ^armée si habi- 
leotoit conduite avait vu s'aplanir les premières dif&r 
cidlés f la marine n'était point restée inactive. £n effet, 
F^npereur ne voulant pas perdre un temps précieux, 
T^aaît de donner avis à don Pedro de la Cueva et à 
.don Luiz Pisàno de mettre à terre la grosse artillerie 
de si^. Francisco Duarte, pourvoyeur de l'armée, 
avait reçu ordre également de débarquer des armes» 
des haches, des échelles, des pics de mineurs , tout 
le matériel nécessaire pour une attaque vigoureuse. Ce 
n'est pas que l'on pût croire que le mur d'enceinte 
fût (uqpable d'une résistance bien grande, mais il fallait 
hâter l'opération. Pendant qu'on se préparait à mettre 
ces divers objets à terre, André Doria, toujours d'après 
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les injonctions de l'empereur , s'approcha d^Âlger ponr 
battre les môles et jeter, s'il était possiMe, le désordre 
dans la yille. Ce mouvement s'exécuta dans la soirée. 
Toutes les galères , tous les navires qui étai^it armés 
de quelcjne artillerie , vinrent former une ligne devant 
la partie méridionale de la ville et commencèrent ans- 
sitôt .un feu nourri auquel les batteries réjKmdi* 
renty sans que de part et d'autre il j eut le moindre 
mal. ■ ' ' ' , . 

Ce déploiement de forées aurait certainement intt» 
midé les Algériens i fort peu en mesure, après tout, 
d^opposer une longue résistance , s'ils n'avaient 
compté sur le secours si puissant des tempêtes* Bau* 
doin seul cite un feit qui, s'il est exact , donne une 
idée juste de la disposition morale dans laquelle de* 
vttient être les Turcs. « Toute l'armée , dU-9> éOmt 
approchée etipgée devant Al^^, un Mottigère sortit 
de la ville, qui donna avis à l'empereur qu'il ne fiillaît 
point ceindre toute la ville et qu'il falfait latisser une 
porte libre aux Maures qui délibéraient de quitter l'A- 
gai et se retirer. Mais les assiégés, sur le soir, remap* 
quèrent des nues obscures et qui se levaient à Tentour 
àxk soleil couchant, par lesqùetlesits reconnurent que 
bientôt surviendrait quelque grande tourmente surh 
plage d'Alger et sur Farmée chrétienne, ce qui fit 
changer d'avis adx Maures » 

En effet, l'événement le plus fatal, un de ces évë- 
nemens qui peuvent rendre tout à coup inutiles les 
mesures les plus sagement combinées , vint changer la 
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face des choses : en quelques heures > une grand espé- 
rance allait être détruite. 

Dès Taprès-midi du 25 , le ciel s'était montré cou- 
vert de nuages qui chassaient avec rapidité du nord, 
quelques gouttes d'eau étaient tombées , et, si Fa* 
mirai eût possédé une plus grande connaissance dn 
pays y. et de son climat^ il aurait reconnu dans ces pbë« 
nomënes atmosphériques de fôcheux indices. Alors, il 
n'y a nul doute que, au lieu de rallier sa flotte- sous les 
mura de la ville, il Teùt en tonte hâte rassemblée dans la 
petite baie de Matifoux, et il eût encore plus sagement 
agi, si, la faisant appareiller, il se fût dirigé au large* 
En opérant ainsi, il eût préservé du naufrage bien des 
navirea ; mais il n'en fit rij^n , et lorsque le vent cam^ 
mftaça à souffler, tout se trouva disposé de la manière 
la plus défavorable. Vers le soir, le temps devint ex- 
trèoDiement froid, et les soldats, démunis de tout ce 
qui pouvait être nécessaire dens cette cireonstancei 
sonffiîrent singulièrement de la pluie : elle tombait 
en abondance, minait les cbemins, grossissait les 
tonens, et paralysait toutes les opération» de l'année« 
Au coucher du soleil , la tempête était déclarée. 
EcoQtons un récit \mn simple et bien sincère de ce 
désastre ; c'est celui.de y illegagnon. 

« Après avoir refoulé l'ennemi dans la ville , Ten»- 
peraur avait pris toutes les précautions que pouvait 
suggérer la prudence humaine, et, sur le soir, on 
établit des postes avancés qui devaient veiller au de- 
vant de Parmée. Celle-ci se livrait tout entière i la 
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joie; quand arriva tout à coup un événement funeste 
qu'il était impossible d'éviter. Des pluies épouvan- 
tables commencèrent à la première heure de la nuit 
et continuèrent pendant toute sa durée; déjà in- 
&u{$]portables par leur abondance^ elles le devinrent 
davantage par la fdree du vent ; car les soldats avaient 
débarqué sans se prémunir d'aucun moyen d'abri i 
ils n'avaient ni manteaux pour se garantir du froid » 
ni tentes pour y chercher un refuge contre l'eau du 
ciel. Tourmentés par Forage et glacés parle froid, ils 
sentirent leur courage manquer en même temps que 
leurs forces. La mer s'était soulevée d'une manière 
incroyable; son agitation s'était accrue de telle ma» 
nière que beaucoup de navires , trop faibles pour ré- 
sister à sa violence, cassèrent leurs câbles ou leurs an- 
cres et vinrent se fracasser sur le rivage ; d'autres s'en- 
trouvrirent et coulèrent à fond : non seulement on 
perdit beaucoup de monde , mais on vit disparaître 
quanti^ d'approvisionnemens. Lorsque le jour se mon- 
tra I le désastre augmenta encore ; car la force du vent 
et de la pluie était devenue telle, que c'était à peine 
si l'on pouvait se tenir debout. » 

Il ne fallait pas moins , en effet , que cette nuit de 
désastre pour changer totalement la fortune de Char- 
les-Quint. Alors les râles ne furent plus les mêmes : 
chrétiens et maures comprirent rapidement leur posi- 
tion nouvelle. Les premiers voyaient s'évanouir en un 
instant toutes leurs espérances de succès : cette joie 
bruyante qu'ils n'avaient pu contenir la veille, en se 
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trouvant maîtres des hauteurs d'Alger , s'était tout i. 
coup évanouie. Les autres « au contraire, qui avaient 
bien pu désespérer de leur c^use, voyaient dans ce se- 
cours inattendu du ciel raccomplisseraent d'une loi 
suprême qui leur rendait toute leur audace. 

Cette nuit fut terrible pour Fempereur, et cepen» 
dant il ne pouvait apprécier encore à leur juste va- 
leur tous les maux qui venaient fondre à la fqis sur «a 
flotte. Entouré d'une foule de généraux , d'officiers 
appartenant k diverses nations , de soldats même, il 
cherchait à les rassurer par la fermeté de sa conte- 
nance et par une apparente tranquillité. Puis» la fer- 
veur des idées religieuses devait à ce moment encore 
exercer son -influence sur cette ame hautaine. On ra- 
conte qu'il fit appeler un pilote : « Combien de temps , 
lui dit-il, la flotte peut-elle encore supporter la tem- 
pête? — Deux heures, répondit le marin. — Quelle 
heure est-il? — Onze heures et demie. — Ah! tant 
mieux, reprit le monarque d'un air satisfait; c'est à 
minuit qœ les bons pères se lèvent, en Espagne, 
pour faire la prière ; ils auront le temps de nous re- 
commander à Dieu '. 

Le jour commençait à peine, à paraître , que des cla- 
meurs épouvantables se firent entendre vers le bas de 
la montagne , non loin des murs d'Alger. Ces cris de 
guerre annonçaient qu'une foule de Turcs et de Mau- 
res venaient attaquer l'armée dans ses retranchemens. 

' Baudoin. 

II. 19 
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En exécutant cette sortie imprévue, les musulmans, 
sans aucun doute , ont voulu profiter du profond dé* 
couraçement que devait faire nattre le désastre de la 
veille. Us comptent aussi sur l'espèce d'engourdisse- 
ment dans lequel sont plongés les soldats. Le calme 
s'est cependant rétabli parmi eux ; ils marchent tou- 
jours avec i^ésolution, mais en silence ; déjà ils sont 
dànsjes retranchemens des chrétiens , et ils les acca* 
blent de traits. Vr^ de ceux qui prirent part à la lutte 
va nous faire comprendre son vrai caractère. 

a Surpris de cette attaque , dit Y illegagnon , reeê*' 
vant le vent et la pluie dans la face, nous courons 
cependant à nos armes. A mesure que chaque chré* 
tien se présente, on le pousse vers Fennemi qui 
lâche d'abord le pied , mais c'est pour nous attirer 
dans Tembuscade qu'il a préparée, et où en effet nous 
allons donner dans notre imprudente ardeur. Nous 
étions supérieurs en nombre, égaux en courage ; mais 
les armes de nos adversaires et leur position étaient 
préférables aux nôtres et leur donnaient l'avantage. 
D'un point élevé où l'ennemi s'élit placé, il nous 
accablait de flèches et de pierres, pour nous empêcher 
de monter jusqu'à lui. La pluie nous privant de l'u- 
sage de nos armes, nous n'avions aucun projectile à 
lui envoyer. Il nous fallait donc combattre avec nos 
lances, et, pour ainsi dire, corps à corps. Mais nous 
étions retardés par notre ignorance des lieux et la 
légèreté de l'ennemi qui fuyait devant nous, s'arré- 
tant parfois pour nous envoyer de loin des flèches et 



—m- 

des pierres. Ce genre de combat était tout nouveau 
potfr nous. 

« Voici quelle est l'habitude de ces guerriers: ils n'en 
Tiennent jamais aux mains pour se mêler avec nous et 
combattre de pied ferme; mais ils nous chargent à che- 
val , en petit nombre, et nous lancent des flèches pour 
nous faire quitter nos rangs. Si nous les abandonnons 
pour nous mettre à leur poursuite , ils reculent k des- 
sein et prennent la fuite , espérant que nous les pour- 
suivront avec trop d'ardeur bien loin de nos rangs, car 
alors ils tournent bride et reviennent en grand nom- 
hre entourer et massacrer nos soldats épars. Dans cette 
aflkire, les cavaliers sortis de la ville avaient amené 
avec eux un nombre égal de fantassins , qui couraient 
au milieu d'eux avec une telle vitesse qu'ils suivaient 
le galop des chevaux. Trompés parce genre de combat, 
nos soldats croyant l'ennemi en fuite, le poursuivirent 
imprudemment, hors de rangs, jusque sous les murs 
de la ville; mais à peine l'ennemi fut-il entré, qu'il 
accabla les nôtres de flèches et de balles : il en fit un 
'grand carnage. Parmi les Italiens, ceux qui n'avaient 
pas une grande habitude de la guerre furent mis en 
fuite, ce qui fit que les chevaliers de Rhodes restèrent 
seuls aux portes de la ville, avec quelques braves ita- 
liens que leur courage avait retenus au combat. Quant 
a nous , soupçonnant ce qui arriva bientôt après , que 
Tennemi» voyant la débandade des nôtres, pourrait 
bien nous attaquer de nouveau , nous allâmes planter 
BOB drapeaux dans un défilé situé entre des tertres et 
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une colline, où quelques soldats pouvaient en com- 
battre un bon nombre 

Nos soupçons ne nous trompèrent pas : à peine fftmes- 
nous engagés dans le défilé, que l'ennemi s'élança hors 
de la ville I exécutant sa charge en courant sur nous 
dans le plus grand désordre. Quand il se vit suffisam- 
ment rapproché, il lâcha pied, selon sa coutume, pour 
nous attirer hors du défilé, nous entourer et nousmas- 
^crer dans la plaine. Voyant que leur ruse ne leur 
servait à rien , \ei Maures firent monter des fantassins^ 
sur la colline et sur les hauteurs qui nous dominaient, 
afin de pouvoir de là nous jet-er des pierres et des . 
flèches . Ceux d'entre nous qui n'avaient pas d'armures 
ne pouvaient éviter leur^ coups. Il en résulta que beau- 
coup quittèrent le champ dé bataille et que notre 
nombre s'en trouva fort diminué. L'ennemi s'irrita 
de voir une si petite troupe résister à tant de monde, 
et résolut de nous combattre de près. Il lança donc 
ses chevaux et nous attaqua avec la pique, mais alors 
nos armures nous protégèrent. 

«Voyant qu'il n'y avait plus d'autre ressource à at- 
tendre pour nous que de notre courage , nous pensa* 
mes que nous devions plutôt mourir en laissant un 
noble souvenir de notre valeur, et en faisant payer cher 
notre mort à l'ennemi , que de nous laisser atteindre 
honteusement en fuyant. Ce qui nous affermissait dans 
cette résolution, c'était l'idée que nous serions peut- 
\ être secourus par l'empereur. Soutenus par cette espé- 
.rance, nous continuions, en employant la lance, à 
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repousser les charges de l'ennemi. Quand il se mêlait 
à nous y nous Tenreloppions , elles coups devenaient 
d'autant plus faciles que ces hommes vont nuds au 
combat. Voyant notre résistance ^ les Algériens reculè- 
rent un peuy mais seulement hors de la portée de nos 
lances* Alors» de cette distance, ils nous lançaient des 
traits et des javelines , visant les parties du corps dé- 
couvertes « et nous envoyant des flèches qui devaient 
percer nos armures. Serrés comme nous Tétions , 
nous ne pouvions les éviter ; notre courage nous de- 
venait donc inutile; aussi , bientôt plusieurs de ceux 
qui avaient combattu au premier rang, affaiblis par de 
graves blessures, quittèrent leur poste et rendirent 
ainsi moins forte notre ligne. En ce moment, l'em- 
pereur arriva à notre secours avec toutes les troupes 
allemandes. En l'apercevant, l'ennemi s'arrêta un peu , 
et nous laissa le temps de prendre haleine. Charles 
avait placé ses troupes à Fendroit où lés collines s'écar- 
taient les unes des autres. Quelle était la force de ce 
secours , l'ennemi ne pouvait le découvrir, à cause des 
défilés et des hauteurs qui le séparaient de nos soldats. 
Voulant pourtant le savoir, il courut au-devant du 
monarque^ mais cette manœuvre ne lui servit à rien. 
Craignant, dans le cas oii il renouvellerait le combat 
et où il serait forcé de rentrer dans la viHe, que les 
nôtres n'y entrassent, il profita pour se retirer d'un 
moment favorable et se contenta de nous eavoyer 
quelques boulets. » 

Il ne sera pas sans intérêt de placer k côté de cette 
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relation, le récit du combat , tel qu'il est dans le ma- 
. nuscrit du Mehkmé ; malgré sa brièveté et le peu de 
détails qu'il renferme > il montrera k degré de confiance 
que l'on peut accorder à cette pièce remarquable : 

a Les Algériens, à la pointe du jour, firent une 
sortie générale avec cette confiance que leur inspirait 
la protection du ciel^ qui se manifestait en leur faTeàr 
d^une manière si sensible. Ils pénétrèrent dans les ver 
^ tranchemens des chrétiens et y firent un grand car» 
nage. Les chefs infidèles, voyant le découragemtentdes 
troupes , allèrent trouver leur roi ,. et lui dirent : « Seî- 
gneuTy tout va périr, et les musulmans vont se rendra 
maîtres du camp si tu ne viens , par ta présence, rasi* 
mer ton armée. » Aussitôt ce maudit de Dieu prit ses 
armes ; ses gardes Tentourèrent^ et il s'avança dans 
Tespoir d'arrêter les progrès dçs Algériens. Ji^es mn* 
sulmans furent obligés de reculer , et quittant les ocA' 
Unes , ils vinrent se rallier près de Raz-Tafoura. Les 
chrétiens , eneouragés par ce premier avantage , les 
poursuivirent, et les musulmans reculèrent devant 
eux, d'abord jusqu'à Melaab-el-Koura >, et ensuite jus- 
qu'à Gantarat-el-efran *, qu'ils furent encore obligés 
d'abandonner, à cause de cette multitude d'infi- 
dèles qui venaient les assaillir de toutes parts et qui 
se succédaient comme les flots d'une mer agitée» Ib 



* Le jeu de boule, 

« Le pont des Fours. (Test le pont qui est aujourdliuî à l'extréimlé' 
da fkabonrg Btb-AEoan , à li entrée de la place Dîde», 



— 295 — 

Tinrent jusqu'au mausolée de Sidi-Hali-tl-Taca, à Pex- 
irémitë du faubourg de Bab-Azoun ; là les musulmans 
reprirent courage y et faisant Tolte«>faoe, ib forocrent 
à leur tour les dirétiois , au moyen de leurs arcs et de 
Icort firondes, à rentrer an plus Ttte dans leurs retran-* 
diemens* C'étaient^ dana c^ moment, les seules armes 
dont on pût se serrir » car la plme ne eessa de tomber 
à gmnds flots. » 

0& vient de lire le réeh général, tû qu'il nous a été 
transmis par Tbonmie qui parait aToir le miea appré* 
cié la position réciproque des det» partis durant 1Vm> 
taon. Nous le lépétons, en comparant ce que dis Vil- 
legagnon avec le rapport un peu snccinet peut-être 
da Mehkmé, on TCHt combien est sincère le iriewL sol- 
dai qui s'est fait un momoit bistorien. Cest àimprèê 
cette autoMté irrécusable que nous errons cru de- 
voir établir les données principales ; mais si, pour 
apprécier les faits de cette importance , oà cbaque 
aM>nTement. devient décisif, pour ainsi dire, on sent 
la nécessité des déteils , d'autres chroniques nous les 
fourniront. 

Les historiens des deux nations sont unanimes dans 
leor récif. Pendant que les Tttrcs se précipitaient sur 
l'amée chrétienne, que les retrandunàens étaient en- 
vahis, la plitie ne cessa pas de tomber à grands flou ^ 
et cependant Farmée impériale opposa toujoors une 
noble résistance : elle était même parvemie , en con- 
tenant l'ennemi , à empêcher Tenvahissement complet 
des postes. 
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L'empereur, averti de ce qui se passait , envoya 
aussitôt sur les lieux Camille Colonne : celui-dy étant 
parvenu à réunir quelques troupes bien déterminées, * 
et se voyant surtout secondé vivement par les dieva- 
liers de Malte » parvint à faire reculer les assaillans 
jusqu'au delà du pont des Fours. Pendant ce mouve- 
ment» Fernand de Gonzague avait eu le temps d'ac- 
courir de son côté , et s'adressant aux Italiens , il leur 
avait reproché leur lâcheté avec toute Ténergie de son 
caractère , cherchant à leur faire comprendre qu'il n'y 
avait plus qu'un seul moyen de réparer la tadiie'faite 
à leur honneur, et qu'il le fallait adopter avec une 
franche détermination. 

Bientôt Augustin Spînola parut également / sui^ 
de «es gens et animé d'une ardeur d'autant plus grande 
qu'il rougissait de la défection des Italiens. Il s'atta- 
cha vivement à l'arrière- garde de l'ennemi , et le pour- 
suivit jusque sous les murs de la ville. 

On ne sauraitlepasser soussilence, néanmoins, d ns 
cette circonstance ce furent surtout les chevaliers de 
Malte qui recueillirent l'honneur de la journée ; non 
seulement la gloire qu'ils acquirent à ceux de la langue 
de France fut bien réelle, mais ils prouvèrent que s'ib 
avaient été plus nombreux ou tout au moins soutenus, 
c'en était fait de la ville d'Alger, car l'armée chrétienne 
s'en en^arait. 

Cette poignée de braves marchait à pied , précédée 

simplement de renseigne de Tordre, que portait Ponce 

, de Balagner, dit Savignac. Le long du chemin de Bab- 
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Azoun 9 on voyait battre en retraite , devant eux , le 
gros de l'armée algérienne, presque uniquement com> 
posée de cavaliers. Parvenus à l'entrée du faubourg, 
la mêlée s'engagea, et Ton ne combattit plus qu'à 
coups de lances et d'épées. Cette échauffourrée fut 
surtout fatale à un grand nombre de musulmans , qui 
y périrent ; et au rapport de plusieurs historiens, Ni- 
colas de Villegagnon, celui-là même auquel nous avons 
emprunté plus d'un curieux renseignement , se con- 
duisit avec une intrépidité -rare et une présence d'es- 
.prit qu'on ne saurait passer sous silence. Frappé d'un 
coup de lance par un cavalier, et voyant qu'il a 
manqué celui qu'il lui destinait à son tour, il profite 
du moment où le cheval de son ennemi est em- 
bourbé, s'élance vers lui, le désarçonne en le tirant 
avec vigueur par un bras , et le tue dans la fange à 
coups de poignard \ 

Durant cette mêlée, et pendant que les troupes se 
rapprochaient insensiblement des murs de la ville , le 
désordre et la confusion furent si grands, que les che- 
valiers de Malte , qui s'étaient avancés bien en avant 
d'une partie de l'armée musulman^, se consultèrent 
un instant pour savoir s'ils ne pénétreraient pas pèle et 

■ Des historiens fort peu soudenx de recourir à la vérité, ou qui ne 
craignant pas de mettre leur imagination à contribution quand il s'agit 
d'un fait un peu extraordinaire, ont présenté cette action d'une manière 
fort différente ; ils ont affirmé que Villegagnon s'était élancé en croupe 
derrière ce cavalier, et que c'était en l'étreignantd'un bras qu'il l'avait 
poignardé avec la main restée libre. On attribue du reste le même 
Irait à Sanderberg. 
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mêle aTec les Maures dans la yille ; toutefois > apfèa 
a^oir considéré leur nombre» ils y renoncèrent ; Has* 
san-Aga» d'ailleurs » né leur laissa gnères le loisir 
de la réflexion. Rentré avee la plus g^rande partie des 
siens, et se Toyant pressé par les casaques rouges (c'est 
ainsi qu'il appdait les chevaliers de Malte , qui lui 
inspirait toujours grande terreur) , il fit promptement 
fermer la porte de Bab*Azoun i laissant ainsi beaucoup 
d'Algériens à la merci de Tennemi. Quelques uni 
d'entre eux se sauvèrent» il est vrai^ à toute bride, T6fs 
les autres portes de la ville, qu'ils purent atteindre pat 
des sentiers qui leur étaient connus; inais le plus 
grand nombre fut massacré au pied même de œlle 
qui seule avait pu arrêter la phalange ihtr^ide* 
Ce fut en ce moment que Ponce de Balagn^, te* 
nant l'enseigne de la religion d'une main , enfonça de 
l'autre son poignard dans la porte et l'y laissa fiché» 
noble action que se plaisent à rappeler les vieilles 
dironiques » et que les historiens modernes ont trop 
souvent oubliée. 

Pendant que ces choses se passaient » Hassan- Aga 
rassemblait ses soldats sur les remparts » et commen- 
çait déjà à assaillir les chevaliers d'une grêle de balles 
auxquelles on joignait des pierres» des traits et une 
foule de projectiles qui^n blessèrent un grand nom- 
bre. Ceux-ci^ voyant qu'on ne les avait point suivis, et 
que c'était en vain qu'ils attendaient du secours > pri- 
rent le parti de la retraite» ce qu'ils firent en surmon- 
tant de grandes jlifficultés » et même avec des pertes 
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nombreDses ; car les Turcs, pouvant juger du haut des 
remparts que nul corps de troupe ne se détachait pour 
protéger leur retraite , et, considérant alors le petit 
nombre de ces braves, se décidèrent à les poursui* 
vre» et firent ouvrir les portes de Bab-Azoun. Ce fut 
alors aussi que Ton vit paraître Hassan, monté sur un 
* cheval magnifique, revêtu de son costume de guerre le 
plus somptueux ; il s'avançait, suivi de sa cavalerie et 
d^un grand nombre de fantassin. Au premier abord, 
les chevaliers, groupés à^ l'entrée du faubourg, e8<- 
sayèrent de faire tête, mais ib n'y purent réussir, et 
prirent la fuite avec le dessein de se réunir de nou* 
veau dans un défilé de petites collines situé près du 
pont des Fours. En effet, la position était plus avanta* 
gense, et ils redoublèrent de courage, espérant tou- 
jours qu'il leur arriverait du secours ; mais en attéii> 
dant> le combat devenait de plus en plus inégal, non 
s^ement parce que les chevaliers étaient en petit 
nombre, mais encore parce que la fatigue les accablait, 
èl qu^ils soufiraientdéjà le supplice de la faim« Le veni 
qui continuait à soufQer avec violence, la pluie qui tonu 
bait a flots et qui venait du nord, leur donnait dans la 
faoe% tout cela augmentait la détreése de leur positioOf 



* «Les TnrCB, dit Haédo, montrent encore aujourd'hai le lieu où fb-L. 
rent tués an si grand nombre de cheyaliers qui avaient combattu avec^ 
tant de bravoure; ils le nomment le Tombeau des Chevaliers, et l'ho-^ 
Mfcnt d'âne manière toute paitienfière. > Nous ignorons si les Algè^ 
rieii d'aujovrd'hoi en ont conservé le souvenir. Un monument utile, 
tel qu'une fontaine, élevé sur la place Wéon , qui est tout près du di* 
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Durant ces derniers efTorts, le brave Ponce de Baiagner. 
fiit blessé d'un trait que Ton assura être empoisonné; 
emporté hors du champ de bataille par quelques sol- 
dats de Malte, il ne voulut point abandonner rensei- 
gne de la religion tant qu'il conserverait quelque 
force, aussi ne lui échappa-t-elle qu'au moment où il 
rendit le dernier soupir. 

Le bruit de cette nouvelle attaque fî^ une grande sen- 
sation dans le camp. Les Espagnols ne pouvaient venir 
au secours des chevaliers, car eux-mêmes ils étaient 
occupés à contenir du côté du Sahel , les Arabes, qui 
montraient assez d'audace et semblaient vouloir faire 
une diversion avantageuse aux Algériens en occupant 
ainsi Tarmée x;hrétienne. 

Néanmoins l'empereur monta à cheval, armé de 
toute pièce, comme si lui-même allait prendre part 
au combat. Il se fit précéder par trois compagnies 
d'Allemands , et les suivit de près avec un régiment 
appartenant a la même nation. Mais s'apercevant tout 
à coup que les premières compagnies s'étaient laissé 
intimider par le grand nombre de Turcs, et qu'en- 
trainées par l'exemple des Italiens qui ne cessaient de 
fuir, elles retournaient elles-mêmes sur leurs pas, 
Chafles-Quint s'anima d'une noble colère. Ce fut 
alors que , piquant des deux et tenant son épée nae 



filé en question et qui touche au pont des Fours , serait un juste tribut 
payé à la mémoire de ces braves, et nous voudrions iy voir figurer le 
nom et le poignard de Ponce de Baiagner. 
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à la main 9 il força son état-major et ses soldats à le 
suivre jusqu'aux lignes de l'ennemi qui ne tarda pas 
à tourner le dos ; il criait à ceux qui l'entouraient : 
«Venez 9 Messeigneurs, venez voir comment des 
Maures prennent la fuite. » Il les encourageait , par 
plusieurs discours , leur récommands^nt Thonneur de 
celui qui les commandait et la gloire de leur nation. 
Les paroles de Charles; Quint firent mgins encore 
que son exemple ^ et les Turcs, entraînés par Hassan , 
rentrèrent en toute hâte dans leurs murs. 

Les historiens sont unanimes dans leur témoi* 
gnage^ et tous/ sans exception , rendent justice à 
la bravoure que déploya Tempereur ; ils se plaisant 
même à rappeler le ^ang-froid qu'il montra dans ces 
instans pénibles dont fut suivi le premier. désastre. 
Villegagnon, qui le vit coilcibattre à ses côtés , en 
parle en ces termes : « L^ipmpereur courut grands 
dangers de perdre la vie; tandis qu'il exhortait ses 
soldats aux premiers rangs , des bpulets renversèrent 
plusieurs de ceux à qui il parlait; cependant il ne 
donna aucun signe de crainte, il n'interrompit pas 
même son discours , et l'on ne vit aucune altération 
sur son visage ; aussi par ce sang- froid et cette pré- 
sence d'esprit doiinâ-t-il la mesure de son calme et de 
son courage. » * 

Ce fut de cette manière que se termina le combat; 
la journée ne fut marquée par aucun autre incident re- 
marquable. Les pertes avaient été grandes de part 
et d'autre, trois cents chrétiens avaient été tués, et 
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dans ce nombre on comptait trois ou quatre capitaines 
et huit chevaliers de Malte, parmi lesquels , outre le 
chevalier de Savignac, il faut signaler le brave de 
Yillars , qui appartenait au prieuré d'Auvergne. Plus 
de deux cents soldats furent blessés , ainsi que trente 
chevaliers de Malte. Don Philippe de Lanoy, prince 
de Salmone, fut également atteint. Nous ne trouvons 
aucun chiffre pour représenter d'une manière satbftii- 
santé la perte de l'ennemi; mais, selon toute proba* 
bilitéy elle fut aussi grande que celle des chrétienSy 
et ce qui peut le faire présumer , c'est ce que nous 
apprend Yillegagnon. Combattant là plupart sans vê- 
temensy ou seulement couverts de légères étoffes, ils 
étaient exposés à tous les coups des chevaliers, pour 
ainsi dire, et chaque blesstures qu'ils recevaient ne 
pouvait manquer d'être profonde ^ 

■ 

1 Nicolas VUlegagnon fut également blessé, et comme il se sentait 
fort affaibli par la perte de son sang, il fut entraîné un des premiers 
hors du champ de bataille. Étant parti avec les galères de la religion , 
il débarqua à Messine et voulut rentrer dans son pays pour régler des 
affaires qu'il avait interrompues dans le but de faire cette campagne ; 
mais, pendant la traversée de cette ville à Rome, ses blessures se rou- 
vrirent par suite dès fatigues que lui causèrent le voyage, il s'y arrêta 
donc pour se guérir, et c'est pendant ce temps qu'il s'occupa k publier 
en latin la relation que nous citons souvent, et qui, parmi tous les docu- 
mens de cette èampagne, est sans contredit Jp meilleur. 

Plus tard nous voyons Nicolas de Yillegagnon figurer dans l'histoirs 
du Brésil, et l'un des forts de l'entrée de Rio de Janeiro porte encore son 
nom. Un vieux chroniqueur affirme même qu'il se faisait donner, dans le 
Nouveau-Monde, le titre de toi du Brésil, Homme de courage, mais 
esprit irrésolu, il parait avoir persécuté cruellement les protestans, qu'il 
avait d'abord chaudement protégés. 4 son retour en Europe, ils le sur- 
nommèrent le Qi^n de V Amérique. On peut consulter à son sujet The- 
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Mais il est temps sans doute d'examiner ce que de- 
Tint la flotte ; \h eneore il y avait de g;rands désastres 
à déplorer, et ces désastres, quand ils allaient être 
connus, devaientjeter la consternation dans Varmée. 

Lèvent qui avait commencé à souffler dès le milieu 
delà nuit avec une g^rande force, devint furieux au 
commencement du jour. La pluie, comme on sait, 
tomba sans interruption et par torrent, la brume 
épaisse qui régnait sur la mer, ne permettait point 
encore de connaître toute l'étendue des malheurs de 
l'armée*. Cependant Tinstant leplns critique pour U 
flotte, celui où la tempête redoubla, et où la lutte de^ 
vint le plus terrible, fiit aussi celui où se livra le 
combat sanglant que nous avons essayé de retracer* 
Le lit du vent s'était fixé au nord«it, et ceux qui ont 
visité Alger pendant l'hiver, savent jusqu'à quel point 
il soulève alors la mer. L^armée, disséminée sur 
différens point de la baie , se voyait dans la position 



TStet Jean dt Lery. La Croix du Maine l'appréeie «obum éerfraia : «a 
relation originale est deyense d'ans rareté «xtréms, et aom m éwim 
l'obligeante communication à M. Temaox^ dont U bibliotJbéque^ eoauue 
on sait, est si ridie en docomens pen eonnos. 



* L'époque à laqueUe GbarleM^aint eooduiiait foo année en i.frique 
était précisément oAe qœ les Manres nonmeot ca$$em, qid veut dire 
section» parce que, en égard à la nature des ^héaiomèmt •ImwtçèèM^ 
9)t6s> c'est alors le passage de la belle saison à U mauvaise , passa^^e 
qni semble toigours marqué par quelques semaines d'orages. Dant» les 
aepi années qui yiennent de s'écouler, il est remarquable que cinq faU 
le mois d'octobre a été marqué par du gros temps vers le uiilisu d¥ 
mois. Une fois la tempête n'eut lieu qu'A la fin. Les premiers jours de 
aotambie en Tirent une également. 
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la plus déplorable ; à chaque instant des navires chas- 
saient sur leur ancre .vers la côte , d'autres , trop vio- 
lemment secoués par la profondeur de la lame , rom- 
paient leurs câbles 9 et, dérivant ainsi les uns sur les 
autres, s'entraînaient mutuellement sur le rivage. Le 
roulis était tel, que les vergues trempaient dans la 
lame , et que y si les bâtimens venaient à se rencontrer, 
un seul choc suffisait pour les entr'ouvrir et les faire 
couler à fond. Au milieu de cette tourmente effroya- 
ble, les équipages perdirent tout espoir. Il n'y eut 
plus d'énergie pour la manœuvre, et le trouble général 
s^accroissant avec le désordre des élémeus , une sorte 
de démence s'empara des plus expérimentés ; on en 
vit qui allaient couper eux-mêmes les câbles pour jeter 
le bâtiment à la côte : une mort à peu près certaine 
ou l'esclavage , étaient leur unique alternative, et il 
y en avait qui préférait encore l'esclavage. 

La flotte espagnole qui, d'après l'ordre de Charles- 
Quint, était restée en grande partie, au cap Caxine, 
éprouva le même sort ; elle vint à la côte , où une par- 
tie des équipages échappée à la fureur de la mer, (iit 
massacrée par des nuées d'Arabes et de Kabaïles ac- 
courus des montagnes. Mais parmi ces hommes lut- 
ta.nt contre les vagues, ceux qui mirent le moins 
de hâte à gagner le rivage furent précisément ceux 
que le sort préserva. Secourus à temps par quelques 
troupes espagnoles de Taile gauche campée sur 
les hauteurs voisines, et qui chassèrent prompte- 
ment les Arabes qui les poursuivaient, eux seuls 
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trouvèrent dans leur prudente lenteur un salut 
inespéré. 

La matinée ayançait^ et la brunie qui couvrait la 
mer se dissipa en partie : ce fut alors que l'armée de 
Charles*Quini put contempler toute l'étendue du dé- 
sastre. Cent cinquante navires de diverses grandeurs 
étaient brisés sur la plage ^ ou bien coulés à quelque 
distance de là, et Ton n'apercevait plus que le sonunet 
de leur mature. Presque tout ce qu'ils contenaient avait 
été.submergéy et les hommes avaient péri. Dans plu- 
sieurs endroits de la baie^ on voyait encore les Arabes 
-de la plaine massacrer ceux qui parvenaient à atteindre 
la terre. Tous ceux que les vagues apportaient sur le 
rivage devaient y trouver une mort effroyable , ex ni 
leurs supplications , ni l'état de faiblesse où ils étaient 
ne pouvaient fléchir ces^ hommes impitoyables; de^ 
femmes méme^ jeunes et belles^ disent quelques histo- 
riens , ne trouvèrent point grâce devant eux : la capti- 
Tité qu'cfles imploraient comme un bienfait leur était 
refiisée , et c'était par des coups de lance et de yatagan 
que Ton répondait à leurs voix suppliantes. 

Montées généralement par des hommes plus habiles, 
les galères éprouvèrent un peu moins de perte , et 
beaucoup d'entre elles durent leur salut à la présence 
d'esprit de leurs capitaines, qui firent border les rames 

< Viflegagnon dit cent trente nayires, dont quatone galères. 
Gamier, quinze yaisseaux de guerre et œnt soixante transport. . 
Mtrmol présente un total de cent quarante nayires à Toiles et de plu- 
sieurs galères. 
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de chaque o6té et traTailler la chiourme oomme s'il 
s'était aj;I dç gagner la haute mer. Il résulta de cette 
maiMsiivre habile une force opposée à celle de la 
tourmente , et qui diminua d'autant son action sur les 
eâblnis Ce moyen j dit-on ,iut employé pendant toute 
la durée de la tempêté jusqu'à la soirée suivante, ce 
qui nous donne la facilité de préciser l'instant oà eik 
commença à diminuer d'inten8ité.Néanmoin8 qodques 
unes des galères furent obligées de tenir faire o6te» 
et d'antres s'y jetèrent ^mitairement, parcequeleun 
équipages démoralisés demandaient la terre à tout 
prix : c'est os que Charles^Quint crut reconnaîtra^ et fl 
défendit de leur porter secours, Toulant intimider ki 
équipages qui tenteraient de suivre cet .pxemple dan* 
gereux pMr l'armée. Cependant ayant été*«torti qos 
liCgal^ de Juannetin Dor ia avait été albordée par plu- 
sieurs navires I et que y rompant ses câbles » elle était 
dé^k sur la plage , où elle roulait dans les brisans» 
uniquement, dit-on, par considération pour son onde, 
et bien persuadé que Juannetin n'avait nullement 
manqué de courage , il expédia trois compagnies ita* 
liennes pour balayer fe bord de la merdes Bédouins qui 
y étaient accourus , et pour protéger le sauvetage de ce 
bâtiment. On en eut la certitude alors, il s'était va 
çntrstné par d'autres navires qui , ayant rompu leurs 
ancres, l'avaient abordé à la fois,, et l'avaient en- 
t rainé de force avec eux. Toutefois, la condeseendance 
de l'empereur fîit cau^e que d'autres galères, vou- 
lant avoir part à une faveur toute spéciale, et profi- 
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t«r de l'oecaMon, se hâtèrent d'turriter au pteii). 
La galère de Malte, que Ton désignait par le nom 
dm la Bdiardê, faillit éprouver le même sort i son écpii- 
pagea'était révolté avec l*iateatioii de se sauver à terre. 
Il iJléguait que la perte de ce navire ne serait pas 
grande , qu'il y avait dix-sept ans qu^it naviguait ; ear, 
eliose étvangei nul ne songeak, parmi ces malheureux, 
an besoin que Ton aurait bientôt des imvires pour 
fuir la oôle. Le chevalier François Azevédo , qui la 
commandait , fit preuve de grand sang-froid ; au fort 
du tainake» il avuit tiré son épée , et grfice à Fénergie 
de ses paroles , grtee à fattitude menaçante qu'il sut 
coBserver, tout rentra Inentôt dans Fordre. 

St/ite galères forent perdues avec leur artillerie^ leur 
-armement et les choses précieuses qu'elles renfer- 
maient. Quelques unes se distinguaient par leur ma- 
géificenoe ; mais il y en avait deux surtouti renommées 
à cause de 1% supériorité de leur marche et de ieur 
beauté; c^étaioit ceUe de Juannetia Doria, dontce sei- 
gtteuravak lui-mAme le commandement, et celle encore 
d*Snrique Bnriq«ee. Une foule d'officiers firent en 
èette occasion des pertes irréparables. 11 est surtout 
diflidie d'apprécier cettes de Femand €ortès : beau- 
coup d'oii|ets de prix , qu'il avait rapportés du ffou- 
veau-Monde , furent engloutis à jamais. 

La ▼ue d'un pareil tableau dut nécessairement aug- 
menter la consternation générale. Tous les genres de 
calamités menaçaient alors fermée, et, à coup sûr, 
les chrétiens en eè moment ne pouvaient conserver le 
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moindre espoir qu'Alger succombât. La grosse ariti- 
lerie^tout le matériel du siège étaient perdus, on ne 
l'ignorait point; car ayant que les ordres donnés par 
Charles-Quint eussent pu recevoir seulement un corn* 
mencement d'exécution , Içs barques sur lesquelles on 
avait tout embarqué pour les diriger vers la terre , 
avaient disparu dans les flots. X la certitude de ce dé- 
sastre se joignait un autre tourment : le peu de. vivres 
que les troupes avaient apportée avec elles lors du 
débarquement étaient complètement consommés, la 
faim faisait sentir ses angoisses. Quant aux approvi- 
sionnemens que Ton avait reçu ordre de débarquer 
dans la soirée précédente, tes vêtemens, les tentes 
et mille autres objets, bientôt on dut l'apprendre, 
tout cela était resté à bord , et, en partie du moins > 
devait être perdu. 

Harassés, haletant, les soldats contemplaient avec 
stupeur ces navires brisés sur la côte , et qui désormais 
ne pouvaient plus leur offrir un abri, ils considéraient 
avec presque autant de découragement ceux qui res- 
taient encore sur leurs ancres, mais dont la tempête 
les séparait, les menaçant de destruction. Quel ne dut 
pas être leur désespoir , lorsque tout à coup ils virent 
ces bâtimens et les galères, leur seule espérance, mettre 
à la voile et s'évanouir au loin dans les brouillards qui 
couvraient la mer. Ce moment d'angoisse dut être hor- 
rible, mais heureusement il dura peu : bientôt même 
l'anxiété générale fut dissipée par l'empereur. Char- 
les-Quint , en effet, avait deviné qu'André Doria ne 
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manœuvrait ainsi que pour assurer le salut de l*ar« 
mée. A tout prix il fallait sortir de la position où il se 
trouvait. Saisissant un de ces momens, si rares dans 
la tempête» que les maribs nomment embelli , il avait 
voulu se retirer du mouillage où il était , pour gagner 
celui de Matifoux : là , du moins , les vents de nord* 
est qui régnaient leur assuraient un peu de répi. LV 
mirai avait donc mis à la voile , et tout le reste de là 
flotte imitant sa manœuvre , avait fait route comme lui, 
Hs gagnèrent tous le large et vinrent le lendemain 
matin prendre mouillage à Matifoux, le seul abri qui 
se présentât. 

Ce fut alors que Doria parvint à faire tenir une 
lettre àTemperenr, soit ea employant une .barque ^ 
sottenlaamfiantàuahabilenagenry comme le rap« 
pc»te Baudoin. L'amind y confirmait les prévisions de 
Charies-Quint^ et il aniKMicail que s'il avait pris le 
large» c'était afin de sanvcr le reste de b Sotte. 

lAooillé à HatifiMix, disntHB» et lie poiivaiit cfcoiaîr 
un autre Ueo sans coaipoflicttre ses saiviresaaoufBels 
éuitattaciiéd^iurMiii lesaJotdef .ir^rfc , il ewgagesrie 

remporeor à cniicpKadfe le tiafet fttr ferre et à Sfii- 
vrelacAce, qMlqae ■natnimei h mmmt ht^àU^^ 
cultes qui allaient se | w ù<»isF ^Csaw^gefaii, lui , le 
seul parti qiniesiât a fnMkn^MSMiii ie^y;»! pi^Mi^ 
cable. Tooicibis, «ans Je mmm €Mte: d^^iffimm^ 
tion» il fallaii asswcr UméêimmSfi^ft^ fh^tf^^n^^rf^ 
liersdTionn ei^yr la fa n n n i a^uaiifair,^ 
iorimqoiiiottsaféns4iKoefaiSMr^>^l$tM^ ^i^i^ 
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4 1/âf»é»p dy i ViUipfiioil, f«t dam imitât d« dé- 
itioraUiatiOA •atrâmo ptndânt toat le jour (jeudi 37) el 
fe niiil auÎTenté* Le tt^oiaièiM jour s la fiitenr dei floii 
e'iqpaisa im peut Tomà eonuliie oii ne poutaii eaobrt 
fidi^ tUMige des rames pour aasener dés ^rirres à terre, 
l-èfloqpereor $il tuer les cNtaïui qu'eki oTiil tâ^ 
UoteBS^ et put ainsi rebire son «nBée«» Pfaisieoie 
historiens racontent qiM rem{>eifea^ donna Juj-atoè 
Tenemplèf en livrant ddicheTatix d'un haut prix qu'il 
avdt amenés pour son usage» et Paul Jove iiiie.mêas 
aesea tnakdroiteuient ce fait oorbH» u& aote de lunite 
généralité. , ' 

Daw la triste oonjiMietulre où il se trouraif , ClMv^ 
les-Qùim n'eut pas dû peiné à uoiiiprendre que sua 
ei^eprise échouait iDOmplètement, et qu'en ce mo- 
ment du moins toute tentatiTO nouvelle contre Alger 
aérait infructueuse. Sans artillerie dé siège» manq^tont 
désormais d'approvisionnemens » ne pouvant plus 
compter sur une armée qn'aVaient démoralisée tant 
de pertes , il dut se souvenir alors sans doute des sages 
consrïs qui lui avaient été donnés \ et avant qu'un 
dernier coup de Vent vint détruire les débris d^ sa 
flotte, puisqu'il se voyait contraint d'en venir au sa- 
crifice de son orgueil ^ et qu'il fiiUait enfin céder à 



' ^ Il Gotaiipte sans doute le mardi , où le temps s'était mis à la plui^ 
•t comment à defenir mtiinis. 
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Fexpéri6nee> il eut, àvt moins, la sagesse de mettre à. 
profit te dernier avis dé Doria. 

II y a là sans doute un enseig^ment bien puissànt-y 
et peut-être les historiens de GharlesoQaint ne-s'y sont- 
ils point arrêtés d'une manière suffisante. Un roi dont 
la fortune a toujours été heureuse, et qqi n'a fléchi 
dera^ aucun conseil ; un hardi capitaine qui se sent 
en préseuce de sa faute, et qui a compris d'iiii seul 
coup d'cail que c'est à lui d^en porter le poids ; ce pro- 
jet glorieux de son règne auquel ilfautfenoneer, hk 
postérité cpii juge ce qui a coûté tant de labeurs , et ce 
qu'un désastre de <)ue^ues heures a suffi pour ren^ 
▼erser, tout cda forme mn tableau «évère cfc^on n'a 
peut-être pas asseas eompris. 

Cependant Charles ne perdit lien de son énergie, 
et, dans ce moment décisif où, avant toutV il fallait 
prendre une grande détermination r peut-être se mon- 
trà-t<iil, comme souverain , plus grand que jamais. On 
te vit sortir de sa tente où il était demeuré solitaire , 
et avant que le conseil eût affermi sa résolution , il 
vint déclarer hautement à ses capitaines que son in- 
tention était qu'on levât le camp sur l'heure même; 
que tout espoir de reprendre les hostilités devait ces- 
ser jusqu^au printemps de Tannée suivante; qu'à cette 
époque seulement on pourrait songer à réparer tant 
de désastres. A d^ forces surhumaines, ajoutait-il, 
il ne restait k opposer que la longanimité dû courage. 

S^l faut en croire Sandoval, l'empereur passant en- 
suite près de plusieurs seigneurs qui gardaient un 
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^ morne silence et savaient moins bien que lui disse» 
muler leur émotion, ne prononça que ces seules pa- 
roles: Fia/ volufUas tua, mot énergique dans sa rési- 
gnation, et qu'oublie un grand bistorien. 

Voulant rendre à leur patrie le plus grand nombre 
de ceux qui Tavaient accompagné dans son entre- 
prise I Charles donna un soin tout particulier >aux dis- 
positions de la retraite. Son attention se porta sur 
deux points importans : la subsistance de l'armée et 
sa sécurité pendant la retraite. Il décida que Partille- 
rie serait abandonnée .et que les cheyaux du train , 
partagés entre les divers corps de Tarmée » serviraient 
de nourriture jusqu'au moment où il serait possible 
de recevoir des vivres de la flotte ; car on doit se sou- 
venir que » lors du débarquement des troupes , chaque 
soldat n'avait sur lui que pour deux ou trois jours de 
biscuit , et que , d'un autre côté , cette faible ressource 
avait manqué promptement. Les approvisionnemens 
que Ton avait commencé à tirer de la cale des trans- 
ports avaient été submergés par la tempête, comme 
nous l'avons déjà dit, et l'armée, fatiguée de la lutte 
qu'elle avait soutenue contre les élémens et l'ennemi, 
était littéralement affamée. 

L'empereur fit ensuite rassembler tous les blessés 
ainsi que les^ malades, et les établit au centre de la co- 
lonne. Sur les deux flancs, se trouvèrent, à gauche, 
la division italienne, à droite les Allemands, tandis 
que l'arrière - garde fut toute formée des troupes 
qui avaient conservé le plus d'énergie; c'étaient les 
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Espagnols et les'cheyaliers de Malte qui ayaieni si 
vaillamment combattus. La cavalerie, à qui ont devait 
laisser les chevaux tant qu'il ne serait pas nécessaire de 
les tuer pour nourrir la troupe, se trouva égalemeut 
fermer la marche. Quant aumatérielj il fut entièrement 
abandonné, d'abord parce qu'il aurait embarrassé 
Tannée dans sa fuite pénible au milieu d'une fange 
épaisse» et ensuite parce qu'en ayant égard aux pres- 
santes sollicitations de Doria, il était urgent que le 
rembarquement se fit au plus tôt pour éviter les ôhances 
probables d'une nouvelle tempête. 
. Tout étant ainsi combiné , Tempereur donna le si- 
gnal du départe et Tarmée silencieuse prit lentement sa 
route à travers les campagnes dans la direction de Test. 
« On vit alors, dit Yillegagnon j une chose déplorable, 
les soldats, énervés par la disette et la pluie qui les 
avaient tourmentés pendant trois jours, avaient tel- 
lement perdu toute espèce de forces qu'à peine en 
route plusieurs d'entre eux tombèrent morts de fati- 
gue. La terre était tellement fangeuse, qu'on ne. 
pouvait ni s'y asseoir , ni marcher sans de grandes 
difficultés. Quand les soldats voulaient se reposer, ils 
s'appuyaient contre leurs lances, qu'ils avaient en- 
foncées dans le sol. » 

On se figure aisément quelle fut la joie des Algé- 
riens, toujours renfermés dans leurs murs, lorsqu'ils 
virent du haut de leurs terrasses les premiers mouve- 
mens de retraite des chrétiens. Habiles dans la guerre 
d'escarmouches, ils se hâtèrent d'ouvrir la porte de 
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la plus déplorable ; à chaque instant des navires chas- 
saient sur leur ancre .vers la côte , d'autres , trop vio- 
lemment secoués par la profondeur de la lame , rom- 
paient leurs câbles 9 et, dérivant ainsi les uns sur les 
autres, s'entraînaient mutuellement sur le rivage. Le 
roulis était tel, que les vergues trempaient dans la 
' lame , et que , si les bâtimens venaient à se rencontrer, 
un seul choc suffisait pour les entr'ouvrir et les faire 
couler à fond. Au milieu de cette tourmente efiroya- 
ble, les équipages perdirent tout espoir. Il n'y eut 
plus d'énergie pour la manœuvre^ et le trouble général 
s'accroissant avec le désordre des élémens , une sorte 
de démence s'empara des plus expérimentés ; on en 
vit qui allaient couper eux-mêmes les câbles pour jeter 
le bâtiment à la côte : une mort à peu près certaine 
ou Fesclavage, étaient leur unique alternative, et il 
y en avait qui préférait encore l'esclavage. 

La flotte espagnole qui, d'après Tordre de Charles- 
Quint, était restée en grande partie au cap Caxine, 
éprouva le même sort ; elle vint à la côte , où une par* 
tie des équipages échappée à la fureur de la mer, ht 
massacrée par des nuées d'Arabes et de Kabaïles ac- 
courus des montagnes. Mais parmi ces hommes lut- 
tant contre les vagues , ceux qui mirent le moins 
de hâte à gagner le rivage furent précisément ceux 
que le sort préserva. Secourus à temps par quelques 
troupes espagnoles de Taile gauche campée sur 
les hauteurs voisines, et qui chassèrent prompte- 
menl les Arabes qui les poursuivaient, eux seuls 
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trouvèrent dans leur prudente lenteur un salut 
inespéré. 

La matinée avançait , et la brunie qui couvrait la 
mer se dissipa en partie : ce fut alors que l'armée de 
Charles«Quini put contempler toute l'étendue du de- 
sastre. Cent cinquante navires de diverses grandeurs 
étaient brisés sur la plage ^ ou bien coulés à quelque 
distance de la, et Ton n'apercevait plus que le soipmet 
de leur mâture. Presque tout ce qu'ils contenaientavait 
étésubmergéy et les hommes avaient péri. Dans plu- 
sieurs endroits de la baie, on voyait encore les Arabes 
de la plaine massacrer ceux qui parvenaient à atteindre 
la terre. Tous ceux que les vagues apportaient sur le 
rivage devaient y trouver une mort effroyable , ex ni 
leurs supplications , ni l'état de faiblesse où ils étaient 
ne; pouvaient fléchir ces^ hommes impitoyables; de^ 
femmes même , jeunes et belles, disent quelques histo- 
riens, ne trouvèrent point grâce devant eux : la capti- 
vité qu'dles imploraient comme un bienfait leur était 
refusée , et c'était par des coups de lance et de yatagan 
que Ton répondait à leurs voix suppliantes. 

Montées généralement par des hommes plus habiles, 
les galères éprouvèrent un peu moins de perte , et 
beaucoup d'entre elles durent leur salut à la présence 
d'esprit de leurs capitaines, qui firent border les rames 

* Viflégagnon dit cent trente navires r dont quatone galères. 
Gamier, quinze vaisseaux de guerre et oeni, soixante transport. 
Mannol présente un total de cent quarante navires à roilei et de plu- 
sieurs galères. 
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de chaque c6té et trâyailler la chiourme ocHnme s'il 
s'était agfi de gagner- la haute mer. Il résulta de cette 
manœuvre habile une force opposée à celle de la 
tourmente , et qui diminua d'autant son action sur les 
câbles. Ce moyen , dit-on y fut employé pendant toute 
la durée de la tempête jusqu'à la soirée suivante, ce 
qui nous donne la facilité de préciser Tinstant où elle 
commença à diminuer d'intensité.Néanmoins quelques 
unes des galères furent obligées de Tenir faire cdte, 
et d'autres s'y jetèreht volontairement, parcequtleurs 
équipages démoralisés demandaient la tàirtm à tout 
prix: c'est oe que Charles^^uint crut reconndtre^ et il 
déf(Midit de leur porter secours, voulant intimider les 
équipages qui tenteraient de suivre cet ^emple dan* 
gereux pour l'armée. Cependant ayant été'averti que 
higalère de Juannetin Doria avait été akordée par plu* 
sieurs navires^ et que , rompant ses câbles , elle était 
déjà sur la plage , où elle roulait dans les brisans, 
uniqu^nent, dit-on, par considération pour son onde, 
et bien persuadé que Juannetin n'avait nullcntnent 
manqué de courage , il expédia trois compagnies ita- 
liennes pour balayette bord de la merdes Bédouins qui 
y étaient accourus , et pour protéger le sauvetage de ce 
bâtiment. On en eut la certitude alors, il s'était vu 
çntratné par d'autres navires qui , ayant rompn leurs 
ancres, l'avaient abordé à la fois, et l'avaient en- 
traîné de force avec eux. Toutefois, k condesc^ridance 
de l'empereur fut cau§e que d'autres galères, vou- 
lant avoir part à une faveur toute spéciale, et profi- 



ter de l'occasion, se hâtèrent d'arrirer au pleih. 
La galère de Malte y que Ton désigna!! par le nom 
de la Bâtarde, faillit éprouver le ttéme sort i son éqiii- 
pagea'était révoltéavec I*iiiteiitioii de se sauver à terre. 
Il aUéguait que la perte de ee navire ne serait pas 
grande, qu'il y avait dix«sept ans qu^il naviguait ; ear, 
eliose étrangei nul ne songeait, parmi ces malheureux, 
an beaoin que Ton aurait bientôt des navires pour 
fuir la côle. Le chevalier Françms Azevédo , qui la 
ommaandait, Et preuve de grand sang-froid : au fort 
du tupiiulle, il avait tiré son épée , et grftce à Pénerg^e 
de sas paroles, griee à l'attitude menaçante qu'il sut 
eoaserver, tout rentra bientôt dans Fordre. 

Serse galères forent perdues avec leur artillerie, leur 
-anneosent et les choses précieuses qu'elles renfer- 
maient. Quelques unes se distinguaient par leur ma- 
gnîEcenoe ; mais il y en avait deux eurtout, renommées 
à caose de 1^ supériorité de leur marche et de feur 
beamié; c'étaient ceUe de Juaonetin DoHa, dont ce sei- 
gneur evait lui-mêne le o<»BmaBdement, et celle encore 
d'Snrique Bnriqnec. Une foule d'officiers firent en 
èette^ occasion des pertes nrréparables. 11 est surtout 
diflBeile d'apprécier celles de Fernand €ortès : beau- 
conp d'oljets de prix , qu'il avc^t rapportés du fVou- 
veaa4fonde , furent engloutis à jamais. 

La^ue d'un pareil tableau dut nécessairement aug- 
menter la consternation gàsérale. Tous les genres de 
calamités m^iaçai^tt alors farmée, et, à coup sûr, 
les <lirétiens «a ce moment ne pouvaient conserver le 
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passer encore aa MfoaiUage les journées du S i octobre 
et du l^BOTembre; car 91 beaaeoup de galères eC de 
BaTUti iiTuent ëehappé au naufrage , il B^en était f»s 
moins Trai que presque tons avaient des avaries qm ne 
leur permettaient pas de prendre la mer avant qu'on 
les eût réparés. C^est ce à quoi on s'occupa pendant 
ces trois^oursi et on même temps Peitibarquanent 
s'opéra \ 

La flotte I réduite comme elle Tétait 1 se tr o u v ai t I 
peine suffisante pour contenir tout le monde; ausû 
fallut-il se soumettre à conserver d^ navires qui ne 
pouvaient jpas naviguer sans danger. D'ua antre oAté» 
cpelques uns de ces bâtimens étant encombrés par 
une gnknde quantité de chevaux qui n'avaient pas pu 
être mis à terre en même temps que les troupes, on 
les égorgea, et les soldats s'en nourrirent 1 de préM* 
rence , dit-on 1 à d^autres alimens. 

Il y a ici un point fort important à noter , dans cette 
histoire; nous nous y arrêterons un moment. H pa- 
rait que, à peine arrivé à Hatifoux, et dès qu'il lui 
fut possible de jeter un coup d'oeil sur Fétat de son 
armée et sur les ressources de sa flotte , Charles*Quint 
assembla le conseil. Il ne. voulut point quitter la terre 
d'Afirique> sans s'assurer que toute tentative d'agrès* 
sion devait être remise à d'autres temps.Il s'entoura 
donc des principaux capitaines , et le peu que nous sa* 
vons de cette conférence prouve que ce n'était point 
d'un accord unanime que Ton abandonnait Kexpé- 

• Viliegagnoii. — Mehkmé 
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^ition ; elleMparaissait pa« désespérée à tout le mon — 
de. Quelques auteurs mettent cette circonstance en 
doute ; toutefois , elle est attestée par le plgs grand 
nombre f et particulièrement par Sandoval qui entre 
même à ce sujet dans de grancU détails. 

Ce qu'il y a de certain et ce que l'on ne saurait 
nier , c'est que l'armée f&t tombée dans un complet 
découragment; d autant plus que les chefs et l'empe- 
reur lui-4neme n'ayaient pu dissimuler complètement 
celui qu'ils éprouvaient. 

Il faut le dire cependant , il se troii^va là des hommes 
d'un grand caractère , de vieux capitaines familiarisés 
avec les luttes difficiles, et ^qui, ayant fait k guerre à 
des peuples barbares i ne se laissaient point intimider 
par leur manière étrange de ccmibattre et comprenaient 
autrement la portion dans laquelle on se trouvait. 
Ceux-ci osèrent douter de l'impossibilité de s'emparer 
d'Alger; mais il fallait qu'on leur confiât le comman- 
deffliait absolu , et que parmi les troupes ils pussent 
choisir celles qui inspiraient quelque confiance. Ces 
hommtfs» on les a déjà nommés, et personne ne pouvait 
dire qu'on les eût jamais vus parmi les courtisans : le 
premier^ c'était, Femand Cor tes, le conquérant du 
Meiîqiie, dont la bravoure et l'expérience pouvaient 
relever le courage abattu des soldats ; le second, c'é- 
tait Je comte d*Alcaudette, gouverneur d'Oran, chef 
expérimenté , habitué au champ de bataille sur lequel 
il s'agissait de combattre de nouveau , et bien connu 
des Arabes qu'il avait tant de fois vaincus. 
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On peut se figurer faeilemeétit quel effet produisit 
en ce moment et au milieu de cette assemblée , une 
semblable proposition. Saisissant, au premier abord, 
tout ce que pouvait avoir d'humiliant pour leur 
orgueil une semblable tentative, lés généraux se 
hâtèrent de la juger comme téméraire , et de taxer de 
présomption ceux qui s' offraient pour la conduire. La 
flatterie des courtisans s' adressant au prince, fit en- 
tendre que c'était folie d'espérer un succès là où 
l'empereur avait échoué. Quelques uns virent dans 
cette offre, au moins généreuse , le sentiment d'un or- 
gueil excessif ou d'une ambition démesurée ; on ne 
craignit même pas de l'attribuer à un vil sentiment 
d'intérêt; et, pour parler ainsi , il y en eut qui se fon- 
dèrent sur la perte qu'avait faite Cortès dans sa galère 
de quelques objets d'un grand prix ; enfin, comme on 
connaissait même à cette époque toute la puissance du 
ridicule^ on ne l'épargna pas aux auteurs de la 
proposition; et l'empereur refusa d'entendre davan- 
tage deux capitaines dont les antécédens glorieux de- 
vaient lui offrir cependant des garanties suffisantes 
pour juger le véritable motif qui les dirigeait dans la 
situation humiliante où se trouvait l'armée ; en effet, 
l'esprit qui animait de tels hommes ne pouvait point 
être douteux. 

Mais pressé par les instances des seigneurs qui l'en- 
vironnaient , déterminé surtout par les conseils de 
Doria, en qui il avait une grande confiance, et qui 
voyant constamment sa flotte vouée à une entière des- 
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rien entendre. Et n'est-il pas permis de penser aussi 
que ce prince , si fier et si soigneux de sa gloire x. se 
t^uvait blessé rien qu'à Tidée de laisser à d'autres le 
soin d'une conquête pour laquelle il avait fiiit tant de 
irais y qu'il avait tant proclamée à l'avancé, et qui lui 
avait toutefois échappé, landis que désertant une armée 
<pii ne Taurait vu à sa tête que pendant l'heure de la 
défaite, il s'en irait honteusement, loin du champ 
de bataille chercher un abri pour sa tête couronnée ? 
Sans doute, nous le reconnaissons, iiest difficile de 
juger, dans cette <)irconstance, la conduite de Charles- 
Quint; les détails nous manquent d'ailleurs, mais 
toutefois nous (^tacherons une grande importance à 
l'opinion des deux hommes célèbres que nous venons 
devoir en opposition avec lui , et dont Tempereur lui- 
même appréciait certainement la haute valeur. Tout ce 
que nous pouvons conclure de cette conduite étrange, 
e'^st qu'il fallait que l'armée f&t bien abattue par les 
premiers revers qu'elle avait éprouvés ; et que sans au- 
cun doute Charles ne comptait plus sur elle, puisqu'il 
éprouva tant de répugnance à tenter des chances 
nouvelles, et à essayer, par quelques efforts , de faire 
oublier/ un premier échec. Il faut bien l'avouer, c'est 
cette conviction d'impuissance qui est sa seule excuse 
aux yeux de l'historien; comment, d'ailleurs, ne point 
éprouver quelque répugnance à taxer de faiblesse un 
homme qui avait tant de fois donné des preuves de son 
énergie et même d'iin grand courage. 

il. 21 
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L'empereur se refusa donc à toute espèce de pro- 
positions qui eussent prolongé la campagne ; il dpnna 
l'ordre d'accélérer l'embarquement. Alors les chalou- 
pes qui n'avaient pas été brisées dans la tempête» 
furent employées au transport des soldats. Les Italiens 
s'embarquèrent les premiers, lesAUemands vinrent en- 
suite ; qua^t aux Espagnols et aux chevaliers de Malte, 
ils restèrent comme à l'ordinaire près de l'empereur 
pour protéger l'opération, et ne se rendirent à bord que 
les derniers. Ce péril se prolongea jusqu'au troisième 
jour^ c'est*à-dire jusqu'au l^^* novembre ; mais cet em- 
barquement s'exécuta avec difficulté, et l'on eut même 
à déplorer plus d'un accident, car la mer était toujours 
houleuse et se brisait avec force sur le riyage. Au dernier 
moment, et lorsqu'il n'y avait encore que la moitié des 
Espagnols d'embarqués, les difficultés augmentèrent» 
parce que le vent, qui depuis deux jours était faible et 
variable, passa tout à coup à l'ouest et commença à 
souffler avec assez de force. L'empereur, dans cette 
circonstance critique, montra encore une grande ac-. 
tivité, et s'attacha surtout à soutenir jusqu'au dernier 
moment le courage des soldats qui, réunis autour de 
lui en petit nombre, se voyaient avec quelque effroi 
entre la tempête et l'ennemi. Sandoval raconte à ce 
sujet que Doria étant descendu sur la plage, et l'em- 
pereur étant allé au devant de lui, les soldats, qui 
crurent x}u'on allait les abandonner, se mirent à mur- 
murer ; mais que Charles»Quint , remarquant ces dis- 
positions , se retourna vers eux et les rassura pleine- 
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ment en disant qu'il ne quitterait point la plage, et 
qu'en de si pénibles travaux on le verrait certaine- 
ment rester jusqu'à ce que le péril eût complètement 
cessé pour eu$. Cea craintea étaient motivées sans 
doute par la présence des troupes irrégulières qui se 
rencontraient non loin de la câ^e et qui erraient dans 
les campagnes. Les Arabes n'osèreoi point néanmoins 
s'approcher., contenus qu'ils étaient par l'artillerie 
des galères dominant en ce moment la plage. Enfin, 
grâce à ^activité et à Tadresse des marins de la (lotte, 
les derniers soldats quittèrent le sol de l'Afrique. 
Charle^-Quint les. suivit et passa sur la galère de don 
Fernando Lobos, ambassadeur de Portugal. 

Toutefois les malheurs de cette expédition n'étaient 
pas arrivés à leur terme. A peine l'armée se trouvait- 
elle réunie à bord de la flotte, que le vent, soufflant 
de l'ouest et du nord-ouest avec une grande violence, 
flonleva horriblement la mer et mit de nouveau tous 
ka navires en danger ; chaque capitaine cnit devoir 
<lès ce moment agir indépendemment de l'amiral et 
saBS attendre aucun ordre. 

La galère dfi grand bailli fut la première qui éprouva 
une ayarie : son càUe se vompit , et elle était sur le 
point de tomber sur les rochers de Matifoux, lorsque, 
layant ipis en toute diligence la chiourme sur les ra- 
mes, elle parvint, grâce à d'incroyables efforts, à re- 
fouler la lame, et môme à s'élever un peu au vent. 
Puis se trouvant suffisamnient au large de la côle, elle 
largua ses voiles à la fois, et ayant pris bâbord amures, 



_ 324 — 

passa près de la Reah qu'elle salua ;*ce fut alors qu'elle 
lui fit connaître y en la hélant, les circonstances qui 
l'avaient obligée à cette manœuvre ; puis doublant le 
cap Matifoux , elle fit route le long de la côte pour 
Bougie. Cette circonstance , toute accidentelle » fut 
comme un signal d'appareillage pour la flotte , chaque 
capitaine se confiant plus ou moins dans les chances 
qu'il avait de doubler à la bordée le cap. Les trois au« 
très galères de la religion furent les premières qui 
la suivirent > et dans cette circonstance , la Gatarinette 
soit qu'elle ne se fiit pas assez élevée au vent , soit 
qu'elle gouvernât mal , toucha sur Técueil le plus au 
large de la pointe , et ne dut son salut qu'à son faiUe 
tirant d'eau et à la vitesse de sa marche. Attentif à la 
manœuvre habile des chevaliers ^ l'empereur» à son 
tour, résolut de l'imiter, et peu de temps après on lui 
voyait également faire route pour Bougie. D'autres 
galères suivirent , ainsi que les navires à voiles qui 
se trouvaient mouillés le plus au large de la baie» et qui 
étaient en position de doubler le cap; mais les manœu- 
vres de quelques uns furent moins heureuses en raison 
de la force toujours croissante du vent qui les empêcha 
de manœuvrer, ou même à cause de leur position trop 
reculée dans la baie. Un des plus grands navires, qui 
portait quatre cents hommes, n'ayant pas pu dou- 
bler , tomba sur les rochers, et brisé par une lame 
effroyable disparut en un instant. 

Quatre galères avaient eu Tordre de rester avec les 
navires qui n'étaient pas en position d'appareiller, 
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sans doute pour les remorquer au large dès que la mer 
le permettrait. Le lendemain élises partirent seules ;. les 
navires qu'elles avaient missioh de convoyer étaient 
les uns à la côte et les autres coulés sur leurs ancres. 
Les équipages et les soldats de ces. derniers avaient 
péri : mais heureusement il n'en avait pas été de 
même des hommes que portaient les premiers bati- 
mensi ils s'étaient réunis en un groupe serré sur 
la plage, et eomme beaucoup d'entre eux avaient 
eu le soin de conserver leurs armes, ils jurèrent de se 
défendre contre les Arabes jusqu'à la mort, et d'aller, 
s'il était possible, demander à Hassan, aux portes d' Al- 
ger> de leur accorder la captivité comme un bienfait. 
- Yillegagnon dit qu'ils furept tous massacrés; mais 
les renseignemensque nous offre ici cet historien sont 
douteux, car il était parti , et Ton peut même supposer 
qu'il fut mal informé. Sandoval prétend au contraire 
qu'ayant résisté avec succès à toutes les attaques des 
Arabes pendant la route qu'ils. firent le long de la 
plage, ces troupes furent aecueillies par Hassan qui 
les prit sous sa protection ; elles subirent donc seu- 
lement l'esclavage. A cette courageuse détermination 
on doit reconnaître des soldats de la division espa- 
gnole; et en effet, comme ils s'étaient embarqués les 
derniers, il est permis de croire qu'ils appartenaient à 
cette nation. 

^ Les navires qui étaient parvenus à prendre le large 
ne furent pas tous également heureux. Quelques uns 
qui avaient éprouvé de grandes avaries , violemment 
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secoués par la mer » sombrèrent. Une partie atteignit 
la Sardaigne ; mais le plus grand nombre d'entre eux 
se rendirent. sur la rade de Bougie, où ils forent pen- 
dant quelques jours battus p^ une noutelle tempête. 
Toutefois aucun n'y périt , mais presque tous y éprou- 
vèrent des avaries considérables. Pour comble de mal- 
heur les vivres vinrekit à manquer, et ce que la place 
pouvait fournir, même ce que les arabes apportaient, 
était insuffisant. Tout semblait donc concourir à la 
destruction de cette flotte; et par une déplorable ré- 
union de circonstances , à mesure que certaines res- 
sources lui étaient offertes , toujours quelque nouvel 
incident venait les détruire; un hasard, qui dans toute 
autre occasion eût été favcirable, amena sur la rade , 
pendant la tempête, un navire sicilien èhàrgé de blé; 
il pouvait servir aux besoins de Tarmée pendant quel- 
que temps , mais il en fut autrement : jeté à la côte 
au moment où il voulait prendre son mouillage , on 
eut la douleur de le voir périr. 

L'empereur, avec son état-major,' était à terre, et 
les chroniques nous apprennent que là il se livrait 
avec ferveur à des actes de religion. Il ordonna des 
prières pendant trois jours; un prêtre reçut sa con- 
fession ^ il CQihnmnia. Enfin le vent se calma, et la mer 
devint pluB tranquille. Le grand bailli d'Allemagne 
voulant profiter de celte circonstance, demanda à 
ramener ses galères à Malte ; il eut ordre de faire roule 
avec Ferdinand de Gonzague , qui partit immédiate- 
ment pour la Sicile. La division dltalie mit aussi 
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dehors pour se rendre à Gènes sous lé commandement 
d'Augustin Palavicino, et le comte d'Onate ramena 
en Espagne les tix)upe3 castillannes. Beaucoup de ces 
navires eurent de la peine à atteindre teur destina- 
tion» et il y en eut qui, contraint de l'elâcher dans 
des ports étrangers» furent regardés comme perdus 
dans leurs pays. C'est ce qui arriva à Charles-Quint 
loi-même» et la nouvelle de la tùott de Témpereur 
circula durant quelque temps en Europe ; mais tandis 
que ce bruit se répandait » après avoir gardé quelque 
temps la mer» il relâchait à May orque. Ce ne fut que 
lers la fin du mois de novranbre qu'il atteignit le 
port de Carthagène. 

Avcun historien ne précise les pertes que fit l'ar- 
mée iii^riale dans le cours de cette fetale entreprisé , 
mais il est facile de s'en faire une idée assez juste. En 
examinant avec attention les documens que nous 
avoifis présentés » il est permis de croire que le nombre 
des chrétiens qui revirent^ leur patrie ne dut pas 
dépasser ^e beaucoup la moitié de celui qui était 
accouru en Afrique. Au dire de quelques historiens» 
la plage» depuis Scherchel jusqu'à Dellys» mais^ sur- 
tout celle de la baie d'Alger» offraient le tableau 
le plus déplorable» et ils ajoutent mêihe qu'il est 
difficile de se représenter une pareille désolation, 
outre lé grand nombre de navires renversés sur la 
côte et brisés en mille pièces, outre les objet» de 
toute espèce que la mer y amoncelait incessamment, 
on y rencontrait à chaque pas les cadavres que les 
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vagues rejetaient , ou ceux que le fer des Arabes avait 
horriblement mutilés. Certes dans ces journées, les 
places publiques et les mosquées des Algériens durent 
retentir de grands ci^is de joie» car le croissant venait 
de remporter une victoire qui devait laisser long* 
temps d*heureux souvenirs à ceux qui en avaient été 

témoins^. 

Tel fut le résultat de cette expédition, préparée avec 
tant de faste, exécutée avec un manque si absolu de 
prévision : nous ne reviendrons pas sur la faute ca- 
pitale qui a été reprochée à Pempereur : il est bien re- 
connu qne c'est à cela qu*il faut attribuer le désastre 
général \ et elle a été signalée assez fréquenunetti par 
les historiens, pour que les puissances qui tentèrent 
de nouvelles- attaques contre Alger y aient pu ren- 
contrer une leçon profitable. 

Nous ne ferons remarquer qu'une seule chose, c'est 
que Charles-Quint, ayant irrévocablement résolu l'ex- 
pédition , et les sages conseils de l'amiral n'ayant pu 



> Les Algériens tirèrent de grandes ressources pour leurs armemens 
maritimes et même pour la défense de leur ville , ùr tout le matériel 
dont ils héritèrent en cette occasion. Il est même proverbial chez eui 
de prendre ce butin pour terme de comparaison quand ils veulent par- 
ler d'une riche capture. Le père Dan raconte un fait assez singulier , 
c'est qu'en 1637, quatre-vingt-seize ans après le naufrage de la flotte 
de GbKrles-Quint , les Algériens, menacés par la division française, aui 
ordres de M. de Manty, et visitant leur môle pour se mettre en état 
de défense, aperçurent au fond de l'eau, qui était calme, une galère 
ensablée, et dont on distinguait facilement tous les bancs. On chercha 
à la retirer par morceaux , et ce (|ue l'on \)btint de plus précieui , ce fut 
trois canons bien conservés et marqués aux armes de l'empereur. 
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ébranler une résolution inflexible > il fallait au moins 
que celui-ci prît toutes les mesures propres à assurer 
la conservation de la flotte et celle des approvision- 
nemens. Il était également indispensable que les géné- 
raux de l'armée de débarquement pourvussent à toutes 
les nécessités du soldat > et il ne fallait oublier ni les 
difficultés que devait leur présenter le sol , ni l'incon- 
stance d'un climat dont il étaitfacile de prévoir la mali- 
gnité. C'est précisément ce qui noua semble n'avoir 
excité la sollicitude d'aucun des chefs, et c'est peut- 
être dans cette omission de précautions les plus sim- 
ple8> que gît la faute la plus réelle. Qui doute en effet 
que certaines mesures de prévoyance n'eussent dimi- 
nué les chances de destruction pour la flotte ;n qui 
doute surtout que les souffrances des soldats , et que 
les privations auxquelles ils furent condamnés dès 
Forigine , n'aient amené un découragement général , 
qui alla bientôt jusqu'à la démoralisation. 

Une première faute que nous reprochons à Doria, 
c'est de n'avoir pas, avant tout, pris une exacte con- 
naissance des lieux où il pourrait mouiller, et opérer 
ensuite son débarquement; car, nous l'avouons, nous 
ne saurions voir l'exécution d'une telle mesure dans 
l'expédition des ces navires qu'il envoya à la décou- 
verte pendant que toute la flotte était en vue d'\lger, 
et qui signalèrent pour mouillage la baie , point en 
réalité le plus mauvais qu'il pût choisir, si Ton consi- 
dère la difiiculté qu'il y a pour sortir lorsque le mau- 
vais temps se déclare. La flotte jeta l'ancre à peu près 



— 380 — 

au hasard dans cette baie , et Doria ne larda pas à re- 
connaître ce qu'il y avait de dangereux pour elle à 
garder cette position, puisqu'il se hâta d'appareiller 
lorsqu'il l'eut mieux appréciée , pour aller se mettre à 
l'dïri dans Touest de Matifoux. 

Nous avons dit qu'il y avait tme seconde faute à ^• 
gnaler; mais, selon toute probabilité, Doria n'en doit 
pas seul porter le poids, domment ne se dé<âda*t-on 
pas à débarquer les approVisiônntemens de Tannée en 
même temps que la troupe. Ce beau temps qui régna 
pendant les journées des 23 > 24 et 25 , permettait si- 
non peut-être d'ejffectuer complètement cette opéra- 
tioQ f au moins de metti*e à terre une bonne partie des 
vivres ; mais, dans cette hypothèse, il eût fallu que 
l'armée, au lieu de se mettre immédiatement en mar- 
che , fût restée maîtresse de la plage, pour recevoir son 
matériel ; et, en somme, nous pensons que si le temps 
qui s'écoula depuis le jour du débarquement jusqu'à 
la nuit de la tempête , n'avait pas été suffisant pour 
terminer le débarquement général , il était préférable 
encore de voir à terre la moitié \le l'armée seulement 
avec la moitié du matériel, que l'armée tout entière 
privée de ses approvisionnemens de bouche, de l'ar- 
tillerie et des munitions, dont le besoin se fit si cruel- 
lement sentir. 

Dans cette première supposition, l'armée n'avait 
rien à craindre du voisinage de l'ennemi , car elle se 
fût bornée , en attendant le moment favorable pour 
la descente du reste des troupes, à la défensive; et 
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X 

si elle eût été plus faible aamériquement> il faut bien 
admettre 9 comme étant d'un poids immense dans la 
' balance 9 l'énergie qui eût résulté pour le soldat de 
la certitude des secours.: le courage des troupes eût 
ki^ moins faibli^ si Ton n'eût pas vu dans l'avenir 
d'horribles privations à supporter. 

Une troisième faute, tet c^tainement celle-ci est 
bien grande, pursque les résultats en fat'ent si déplo- 
raUeSi c^estque la flotte n'ait pas mis tout entière 
à la voile dès le mardi pour aller CombatU'e la tem- 
pèieen mer, car, sur la câte d'Afrique, c'est là seule- 
ment c(u[e le marin peut lui résister avec succès quand 
•tofttefdis Ventrée des ports, lui est interdite. Quelque 
•incomplet que pût être alors le débarquement , ilfallait 
fuir cette baie k la Ittoindre asi^rance de piauvais 
temps pour y revenir ensuite. Toute la carrière mari- 
time de Doria s'était passée sur la Méditerranée , et ce 
n'était point lui à coup sûr qui pouvait méconnaître 
les indices de la lutte qu'il allait avoirà soutenir. Dans 
une saison semblable^ saison qu'il appréhendait tant, 
comme nous l'avons vu , lorsqu'il fit des représenta- 
tions à Témpeureur, il devait hâter le débarquement 
par tous les moyens qu'il avait en son pouvoir, et 
s'attacher à mettre rapidement à terre les munitions 
dès qu'il y avait des forces suffisantes pour les faire 
respecter; une fois cette opération terminée, il ren^ 
voyait à Bougie , à Mahon , ou même dans leurs ports. 
respectifs , les petits navires dont la plupart deve- 
naient inutiles dès que le matériel était parvenu sur 
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la plage; quant aux bâtimcns carrés et aux galèrea qui 
pouvaient soutenir la force d'un coup de vent à la 
mer, il fallait les tenir toujours en appareillage pour ' 
leur faire quitter la baie dès les premières apparences 
' d'un orage > comme il s*eu manifesta dans le cours de 
la troisième journée. 

Voilà des reproches d'une haute gravité sans doute, 
et ils sont adressés à un chef que le seizième siècle conr 
sidérait comme un des plus grands hommes de mer 
de Tépoque. Cependant les fautes commises par 
Doria sont d'autant plus capitales qu'elles tiennent 
au métier : en examinant les lieux, en réduisant à leur 
juste valeur les faits , on acquiert la certitude qu'elles 
pouvaient être évitées. Les fautes reprochées à Charles» 
Quint sont d'un caractère tout différent, elles son} 
indépendantes de l'exécution pour ainsi dire, ou bien 
elles tiennent à des considérations plus élevées. £n 
effet, on ne peut pas supposer que l'empereur ignorât 
les dangers qu'il allait co^rir ; mais il faut croire aussi 
qu'il avait une grande confiance dans les mesures qui 
seraient prises, et, sous ce rapport, son espérance fut 
complètement trompée. 

Nous pourrions en- administrer encore d'autres 
preuves : l'opération contre Â.lger ne fut conduite ni 
avec l'habileté, ni avec la prudence>que l'on était en 
droit d'attendre du prince de Melphy ; et tout en ren- 
dant justice à son activité courageuse , on doit^ dire 
qu'en cette circonstance il faillit à sa vieille renom- 
mée. Si l'on joint à ce manque de prévision la saison 
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inopportune y et en même temps les Tagues inquié* 
tudes qui s'étaient déjà manifestées parmi la troupe 
durant la traversée, si l'on a présent au souvenir cette 
réunion imprudemment permise d'hommes de cour 
de toutes qualités et d'ayenturiers sans discipline, 
comme il s'en glisse toujours en de pareilles expédi- 
tions , on aura la certitude que l'armée de Charles- 
Qùint ne pouvait point échapper à une déplorable 
défection , dont elle avait du reste à l'avance le triste 
pressentiment. 

- Pendant près de trois siècles, l'Europe a payé ces 
fautes dont elle n'était pas tout entière coupable. Au 
lieu de crouler comme il semblait naturel que cela ar- 
rivât surtout devant les armes de Charlcs-Quint, l'Od- 
geac d'Alger, qui ne comptait que quelques années 
d'existence^ vit sa puissance s'accroître et Tautorité 
de ses chefs augmenter, avec elle s'accrut aussi l'in- 
solence des Barbaresques ; mais Ponce de Balagner 
avait prédit le jour de la défaite , «| la France s'est 
chargée d'une vengeance dont toutes les puissances 
européennes ressentent aujourd'hui le bienfait. 



'.j 



OBSSUTATIOXrS 



SUR 



LE PORT D'ALGER. 



Disposition naturelle; travaux qui y^ont été faits par les Tores; 
améliorations que Toecupation française y a apportées ; con- 
sidérations sur les mesures à prendre pour qu'il devienne 
un grand établissement maritime. 



On Ta dit à la tribune : la question d'Alger a fait 
cette année quelques progrès. Les partis du moins se 
sont rapprochés ; d'un côté on ne parle plus avec au- 
tant de confiance de la colonisation de la régence en- 
tière, et de l'autre, on ne songe plus à Tabandon ; loin 
de là 9 on a proposé l'occupation militaire des points 
principaux du littoral. 

Des hommes habiles et soigneux de l'honneur de 
la France ont-dit au gouvernement : « Fondez à Alger 
un grand établissement maritime qui montre for- 
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mellement aux yeux de l'Europe riateniion de garder 
votre conquête. » Et ces paroles ont trouvé du reten- 
tissement^ parce qu'en résumant toutes les discussions 
passées , elles ont répondu aux besoins et aux désirs 
qui depuis six ans se manifestent dans la France en- 
tière. Un discours prononcé par l'un de nos plus ho- 
norables députés, M. Bresson, a surtout mérité l'at- 
tention de la chambre > et, selon nous, il a parfaite- 
ment éclairé Tesprit public «ur le véritable état des 
choses ; c'est que cet orateur a étudié le pays dans le 
pays même, qu'il l'a étudié sans préveptions» sans 
esprit d 'intérêt particulier ou seulement de parti , sans 
passion par conséquent, mais avec autant de calme 
que de conscience , et dans le bat seul d'éclairer ses 
collègues. Sa parole a donc été recueillie avec attention, 
et nous ne balançons pas à le dire, c'est sur les con- 
clusions de ce discours que le gouvernement doit au- 
jourd'huri réfléchir, puisqu'il est enfin sorti du sys- 
tème d'incertitude et de déception dans lequel il s'é- 
tait naguère embarrassé pour suivre une direction 
plus franche et une marche plus positive , car la vé- 
rité est dans' ce discours, et Thouneur du pays ne 
saurait être mieux soutenu. 

Nous le reconnaissons , le gouvernement a enfin jeté 
un regard d'intérêt sur nos possessions d'Afrique, et 
la plus grande preuve qu'on en puisse donner, c'est 
le désir qu'il a si fortement exprimé de substituer la 
paix à une guerre incessante qui n'amenait jamais 
que de' misérables résultats, et dont le moindre in- 
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convénient était sans nul doute d'entretenir contre 
nous l'animosité des peuples' de rintériéur, et cet 
amour c^e' combata et de brigandages auquel les 
porte leur instinct national. 

s 

La résolution de traiter avec AbdèUKader, doit 
avoir y selon nous, d^heuréux résultats, et il y avait 
bien quelque générosité à Fadopter, car elle entrât- 
nait nécessairement avec elle une grande respon- 
sa)>iUté. 

Toutefois, si noua approuvons cette innovation qui, 
en. constituant définitivement la paix; fait certaine- 
ment plus que n'opt fait toutes nos expéditions réunies^, 
si nous reconnaissons son influence favorable sur les 
destinées ultérieures de nos possessions , nous ne pou- 
vons nous dispenser de blâmer en quelques points le 
traité tel qu'il a été admis , non pour faire de Topposi- 
tion» mais pour signaler une faute grave dans laquelle 
on est tombé, et qu'on ne saurai[t trop reprocher à 
celui qui Fa commise , car il faut éviter qu'un second 
traité, s'il avait lieu, n'éprouvât la même réprobation. 

Nous n'entendons pas parler ici de la forme peu 
in^santé avec laquelle Jes conférences ont eu lieu. 
Si nous en jugeons par les b^bitudes générales de ce 
peuple, et, surtout par les renseignemens qui nous 
sont parvenus sur le caractère d'Abdel-Kader en par- 
ticulier, elles ont dû nécessairement donner une idée 
bien faible de notre force et de notre grandeur ; ici 
nous ne voulonls attaquer que certains articles de ce 
traité , parce qu'ils se rattachent à notre sujet, et qu'ils 
II. 22 
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portent attmnte k notre puissance à Tenir sur le ri- 

• Tage de FAigérié. 

fNous ayons souvent entendu dire bux Arabes et 
même à des Maures de rintërieùr :* * ji itôus^ la kfrtêf 
à^ùus la mer 9 » et ces hommes qui comprenaient très 
bien la question de paix entre les peuples africaiiia et 
nous, Voulaient dire par là : n^Afioas Pinlémur, à tous 

' le liUcraL o C'est dans ce sens que lious aurions voulu 
voir rédiger le traité. "En Tétai actuel des choses, œ 
n*eùtété bien certainement qu^une simple formule» 
car personUe n'a Tidëe d'occuper tout le littoral'; ma» 
un jour,' peut-être > nos descendans nous reproche- 
ront^ils de n'aVoir pas consacré ce principe dans le 
traité de la Tafna. Et nous-mêmes^ si intéressés à exer- 
cer une police sévère sur toute détendue de cette côte» 
couverte chaque année de navires de Commm» et 
même da cprailleurs, nous ne pouvons manquer au 

■ 

premier instant de déplorer cet oubli inconcevable. 
Répétons-le y il fallait que tout le littoral de la ré- 
gence, sans exception, fût à nous, afin de mettre ainsi 
une barrière entre les peuples de Tintérieur et la mer; 
il fallait refouler à quelques lieues dans le^ terres les 
prétentions de l'émir , non seulement c'eût été agir 
avec prudence, mais on peut dire que c'était le seul 
moyen dé mettre d'une manière assurée les Arabes 
sous notre dépendance, et de conserver sans partage 
notre influence auprès d'eux. Sans cette condition 
fondamentale, il ne devait point y avoir de traité pos- 
sible, car tout autre était mauvais, et, en Tadmettant 
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même /c'était tenir peu compte du succès que nos 
armes venaient d'obtenir> et après lequel nous venionfs 
gfëttéreusement proposer la paix. 

Cette partie de la côte de la régence sera donc mor- 
celéci divisée; pour aller d'un{>oint à un autre, d'Ar^ 
zeU| par exemple, à Mostaganem, le trajet n'est que 
de sept à huit lieues, il Jfaudra, de toute nécessité, 
faire route par mer, car, sur terre, ce serait le sol 
étranger qu^ôn foulerait ; et quelle que soit la bonne 
volonté de l'émir et Tintérèt de sa politique, pourra- 
*t-il tien étendre sa police jusque chez les peuples qui 
habitent le voisinage de la- mer, et les obliger à nous 
respecter comme des alliés; d'un autre côté est-il im- 
possible que les forces d'une autre puissance viennent 
s'intercaller dans nos domaines. Sans doute, le traité 
dit qu'Abdel-Kader ne pourra pas disposer d'un point 
du littoral sans le consentement de la France ; mais 
ce ne sefa pas l'émir qui en disposera, seulement il 
ne pourra empêcher qu'on s'y place, et^ dans ce c)as, 
il trouvera, sans difficulté, des moyens cvasifs : jamais 
les Arabes n'en ont manqué. 

Ne valait-^il pas mieux cent fois étendre moins 
avant dans les terres notre territoire d^Oran , laisser, 
par exemple , aux Arabes Timmense lac de là Sebga , 
qui ne. peut nous être d'aucun avantage, et pousser 
nos limites plus dans l'est, en prolongeant toute l'éten- 
due du littoral au moins jusqu'à la rive gauche du Sché- 
lif, qui e$t, sans contredit, le fleuve le plus important 
de. toute l'Algérie ; alors ou ne les eût pas fixées au 
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marais delà Macta, dont le nom seul aurait dû êire 
un motif d'exclusion , et l'on eût enveloppé dans no- 
tre territoire Mostaganem et Misigran. Depuis quand 
donc la force n'est-elle plus dans l'union ? 

C'est à la suite de tous les débats qiiî ont retenti 
cette année à laChambredesdéputés, et en voyant les 
conséquences qu'on en a tirées, c'est en considérant 
mûrement la nature des événemens qui se sont passés 
depuis quelques mois dans la province d'Oran, et en 
prévoyant quel pourra être bientôt le sort de nos 
possessions d'Afrique, si le gouverneinent poursuit la 
tâclie qu'il parait s'être imposée, que nous avons en 
l'idée d'examiner, en détail, le port d'Alger, et d'é- 
mettre notre opinion sur les espérances qu'il peut 
ofirir. Notre manière de voir paraîtra peut-être de 
quelque poids, quand on saura que nous nous sommes 
livrés à une étude spéciale de ce sujet, et que l'un de 
nous a rempli , pendant deux ans et demi, les fonc- 
tions de directeur dece port; on peut croire d'ailleurs à 
~ notre impartialité et à notre désintéressement, car non 
seulement nous n'avons aucun intérêt particulier dans 
la colonie, mais nul département, nulle ville de com- 
merce ne nous a chargés de son mandat ; en un mot, 
aucune espèce d'obligation, aucune sympathie exclu- 
sive ne sauraient modifier ici notre impartialité. 

La France, oo le sait trop bien, a fait déjà d'im- 
menses sacrifices pour Alger, et elle n'en a encore re- 
tiré aucun friiit ; il est donc permis de croire qu'il y 
a eu jusqu'à présenl un vice fondamental dans les 
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mesures que l'on a prises ; et comment en serait- il au- 
trement, quand on Toit que nous n!aTons cessé de 
marcher de système en système; car, il faut bien le 
dire, nous n'avons pas nommé de gouvernement à 
Alger, nous sommes restés flottans entre mille opi- 
nions différentes , et si nous avons adopté tour, à 
tour quelques modes d'exécution, ce n'a pu être que 
momentanément, les ministres eux-mêmes n'ayant 
jamais le temps de faire un choix définitif. Si bien^ 
donc que, de sysième en système, de projets avortés 
en mesures inexécutées, nous en sommes venus à un 
^tat d'atonie vraiment déplorcjble, et qi^i laisserait 
peu d'espoir, si Alger ne se soutenait, pour ainsi dire, 
par sa jeunesse et par l'énergie de la volonté nationale ; 
n'en doutons pas, d'ailleurs , il reste encore dqs hom- 
mes habiles et des moyens efficaces qui promettent 
une vie plus active à notre conquête , et qui font pré- . 
voir un avenir meilleur. 

Quel que soit aujourd'hui le parti que l^on prenne- 
à son sujet, quel que puisse être le nouveau système 
que l'on se décidera à lui appliquer (puisque l'on a fait 
si bonne justice de la question d'abandon); que ce soit 
la colonisation ou l'occupation militaire qui l'emporte, 
l'expérience doit avoir prouvé que la construction 
d'un grand port, d'un vaste établissement maritime, 
doit précéder toute tentative d'amélioration ; à nos 
yeux mêmes c'est la question fondamentale, c'est 
la base de toute espèce d'occupation en Afrique , et 
l'Europe devra voir dans l'adoption de cette mesure , 
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HO manifeste qui hii prouvera que la Eraiioe garde 
fKfiniUYement ce qu'elle a si loyalemeul conquis. 

Siy se berçant d'un espoir que rien malheureuse- 
tneni n'a. encore motiVé, on, persiste à vouloir faire 
d -Alger le point central de notre commerce avec FA- 
frique, Tis^ue par laquelle devront s'écouler les pro- 
duits que Ton compte tirer un jour du sol de l^x-ré- 
f^nce, même du cœur de TArrique, il faudra, de toute 
4iécessitéy un porfà oe vaste entrepôt. A -coup sûr 
'celui que 'possède A^er sera insuffisant, car fl Pest 
dès aujourd'hui /ce qui Je fait même redouter de la 
plus jp*ande partie des navigateurs du commerce 
étranger qui le fréquentent. 

Depuis sept ans, le nombre des navires marehands 
qui y viennent n'a cessé de croître, et si la ferme 
volonté défaire, de-cepays, une annexe de la France, 
se manifestait, d*unc manière positive, par la fonda-* 
ti(5n d*un établissement fort et durable, on ne peut 
douter que ce nombre n'augmentât' encore. Or, si 
cette exiguïté du port, relativement au mouvement 
qui s'y opère, a été sentie, si le peu de sûreté qu*il pré- 
sente a été universellement reconnu, ce sont autant 
de vices fondamentaux, dont les graves inconvéniens 
iront toujours en s'accroissaiit ; ce peu de capacité, 
re défaut de sûreté, repoussent , à chaque mauvaise 
saison, beaucoup de navires qui ne manqueraient pas 
d'y entrer si Ton portait remède à cet état de choses : 
qtii doute qu'alors Alger ne vît monter tout à coup à 
un chiOre bicïi pins élovo les résultats de son mouve- 
' ment commercial. 
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iTel que le porl est aujourd'hui, vingt-cinq nayi- 
res de cent-^cinquante à trois cents tonneaux, tout au 
plus, peuvent y trouver asile; encore est-il vrai que 
plusieurs d'entre eux , et ce sont les plus gros , se 
voient exposés, en cas de coup de vent du nord-est, 
coups de V€}nts très fréquens dans Thiver, à faire de 
grandes avaries; mais le nombre des nayires qui mouil- 
lent habituellement à Alger est bien plus grand que 
celui que nous accusons ici, et, chaque aniiee, comme 
nous l'avons déjà dit, il augmente encore. Voyant Tim- 
possibilité de les recjevoir tous dans Fenceinte du port, 
l'autorité a été forcée de faire un règlement qui prescrit 
à cha<j[ue capitaine de sortir au bout de vingt jours de 
station, alBn de faire place à ceux qui attendent leur 
tour ; il résulte de ce fait que les derniers bâtimens 
restent préalablement en dehors, où on les dispose 
sur une double andanne an nombre quelquefois de 
quarante à cinquante , entassés les uns près des 
autres; et si, dans une de ces circonstances, même 
pendant la belle saison, il survient, comme on le voit 
parfois , un orage , ces bâtimens agités par la houle, 
se froissent entre eux, chassent sur leurs ancres, ou 
cassent leurs câbles , et s'ils ne vont pas toujours se 
perdre à la côte, font au moins des avaries dont la 
valeur ajoutée à celle du temps qu'ils perdent au 
mouillage extérieur, rendent nuls les bénéfices de 
leurs voyages. Lia position dans laquelle les navires se 
trouvent pendant ces tempêtes est d'autant plus af- 
freuse, que s'ils tombent sur le rivage, c'est au pied 
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-.-On'M n^tpi^è, uns doute, le coup 'de 'mot. «b ' 
4'l'CiTri«-tBt6, que^oâques pervKuuiieiUMiti'^ ' 
«ondeTBl^idAa d'exploiter poUrdéiiMXBtrar' k-'i4^oa»- 
. «M ucgenie d'abandonner la ec^tmia ,- Aqua pi^aUte 
qQtl Wttôiq^tâlM la ravageaient £ails «eiset:<^: A4M- 
grâ fut rèpr^iàté par beaàcoQp - d'ai 
vraiment extraonltuaire , et .tel que,' de i 
d'homme, on s'en avait paatmoore vu. 
tnihmt le iséinc langage,' et cda noua étonne d'alMiat 
moiiûi que, poûi" la masse des popuUtitmaV U^^H» 
forte iempétB est g^ralement la.daU^kvqae.'fw ' 
a essuyée; pour quelques personnes qui ne se don- 
nent pas la peiné de remonter aux causes, c'est celle 
qui a produit le plus de sinistres. A ce dernier titre, 
certainement, la tempête du 1 1 février dut paraître 
terrible, car elle^fit périr bien des navires. L'un de 
nous était sur les lieux, et la nature de ses fonctions 
le mettait à même de connaître, mieux que beaucoup 
die monde, ce qui se passait, car c'était lui qui dirigeait 
dans cet instant les opérations du port, et qui recevait 
toufles rapports. Eh bien 1 il alfirme-que ce coup de 
vent n'était pas tellement extraordinaire qu'il d&t in- 
évitablement produire de grands malheurs. Nous de- 
vons ajouter que si plusieurs navires se brisèrent aloi s 
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à la côte, c'est que I ayant devancé la saison, leur 
nombre se trouvait d^jà bien plus grand que celui (jue 
pouvait contenir le port, et*<{ue les derniers arrivés 
s'étaient vus obligés de mouiller en dehors. Battus par 
une mer très grosse , brisés par le froissement qu'ils 
éprouvaient entre eux pendant leurs mouvemens 
d'embardée, coulant bas d'eliu, trop promptement 
abandonnés par leurs équipages (du moins quelques 
uns), ils lie purent tenir sur leurs i^mares , et firent 
naufrage $ous les murs de la ville. 

Ainsi donc, si le port plus vaste eût pu recevoir tous 
ces bâtimens, il est bien certain que les malheurs de 
cette journée eussent été réduits à fort peu de chose. 

D'anciens capitaines' algériens nous ont dit que le 
port d'Alger a éprouvé un plus grand nombre de si- 
nistres depuis sept ans que les Français en sont pos- 
sesseurs, que durant toyte l'occupation des Turcs. 
G^la peut être vrai, mais voici pourquoi. 
, Les Algériens, qui n'adniettaient qu'un, très petit 

■ 

tiombre de navires de commerce, et qui n'avaient 
qu'une marine très bordée, ne permettaient jamais 
à aucun d'eux de rester en rade , à moins qu'il ne 
fut reconnu bâtii^fient de guerre et étranger ; par 
conséquent, ils n'avaient pas besoin de former d'an- 
danne au dehors. Nous avons consulté, à ce sujet, les 
journaux de plusieurs consulats à Alger, et particu- 
lièrement ceux de France, des Etats-Unis, et' de^ la 
Hollande, et nous nous sommes convaincus du fait que 
nous signalons ; mais aussi nous avons pu remarquer 
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tdmhienf) se Jai^il #ayâtie# dan^Iépôtt, par «oito 
dQ r^nlassefaê^i t(¥ié è#tte dlqposifkin luMâ^ néeësn 
«âiremeal, et dfo fon r^sac qatiÀiélrall (laifc^ daiè 

>^ Kouft «ieiFons ajéiHer ic^que la cataétroplle -^ja 
i 4 lëTiies 1 SliA eausaime perte aenaible a» ésmmsmlii^ 
^' Manmtte V en qu'Ali Wfre^kïit > -eomme écia âeNNÀ 
sftir0» l'oardeinr de q[îieh{a09 ipapitaf nés qui fié^piaiiûitîil 
4iabittjrelleiiientAlgerii' > * au. y. 

Mous n'avons pas bes(^ d'insbter dâtiiiiafÉ^â^ 
faire^ toir que dans te cas ^nie i^l^^ te ekiiidi^^iÀÉita- 
raient à Alger telles qu'estes wxk kii^i#bai^«4il4 
dire quand Uien même on neicfaas^ierail'pid^^^ 
t^Qieà son sujely le port n'en sérail pas, nielMliÉitf^ 
fiSant, et n^en prësentérait.pas moiiis de dlnigèti^li 
niision du coneonrs de batimeils qui ^^ ii^mxSBÊlÊ^ 
journellement^ Il y a donclàj évidemment, une causé 
de paralysie pour le commerce. 

Si , d'un autre câté , adoptant les conseils donnés 
par MM. Jaubert , Bt'esson , et qMjelques autres députés 
non moins éclairés, et renonçant en même temps à 
toute espérance d*un grand commerce avec l'Afrique, 
on se décidait à fonder à Alger une puissante occu- 
pation militaire, ce serait encore sur le port que de* 
▼riaient se porter, les premiers soins et les premiers 
sacrifices du gouvernement, afin de profiter des a van* 
tages que présente sa position , pour assurer à la France 
toute l'importance du rôle qu'elle est appelée à jouer 
dans la Méditerranée 
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Dans ce cas, les inouveniens de ia marine marchande 
resteront certainement les mêmes » et cette seule con* 
sidération exigera , comme nous l'ayons fait voir; de 
nouvelles capacités; mais il faudra^ en outre, que le 
port réponde aux besoins des forces mi^ritimes qu'on 
verra nécessairement le fréquenter; il faudra qu'il 
présente toutes les conditions indispensables pour une 
occupation de celte sorte. Alger, alors , n'aura rieii 
à envier à Gibraltar, ou bien à MaUe, car la nature a 
tout préparé pour obtenir ce résultai ; , il ne reste plus , 
pour ainsi dire, qu'à achever son ouvrage. 

Placé sur la côte septentrionale de l'Afrique, à une 
distance égale du détroit de Gibraltar d'une part, et 
dtt canal de la Pantellerie de l'autre, le port d'Alger 
est le complément indispensable de notre puissance 
maritime assise dans la rade de Toulon^ car il doit 
commander à toute la partie méridionale du bassin 
citërieur de la Méditerranée, comme cette dernière 
ville commandeà sa partie septentrionale.Disons plus i 
il doit y avoir un jour une telle union entre ces deux 
points^ que la ligne qui va de l'un a l'autre puisse dè«^ 
venir' une barrière presque insurmontable à franchir 
en temps de guerre, et dont nous resterions maîtres 
quoi qu'on fasse. Si l'ennemi tentait de Toccuper^ il 
faudrait qu'il divisât ses forces , qu'il s'afTaiblit consé- 
quemment, et qu'il s'exposât ainsi aux foudres lancées 
inopinément de Tune ou de Tautre extrémité. 

Pour peu que Ton jette un coup d'œil sur la carte, 
on ne peut, manquer d'être frappé de la position 






heureuse 4'Alger, et l'on entrevoit aussitàt le râle 
important que son port doit remplir un jour dans 
cette Méditerranée vers laquelle converge déjà U 
pensée de tous les peuples. On s'assure, en elTçt, 
qu'il domine toute la cAie de Barbarie, et qu'il n'est 
pafl moins à portée de l'empire de Maroc que delà 
régence de Tunis .puissances qui, toutes deux,goni 
plus intéressées que jamais à le respecter. Sa rade, 
ouverte au nord et sans abri, ne serait plus un dé- 
faut, dèsqu'Mger aurait un grand port, car elle in 
(imtderait les expéditions ennemies, et les rendrai 
difficiles; si sa mer orageuse présente quelques 
inconvéoiens, au moins est-on sAr, depuis qu'une 
expérience de près de trois ans nous l'a prouvé, 
qu'elle ne nous laissera point insulter par la ténacité 
d'un blocus serré, car le moindre orage du nord le 
rendrait rigoureusement impossible. Si l'on porte sei 
regards du càté de l'Europe, on voit se déroulanf vers 
le. nord-oiiùt cette longue étendue d^ ta côte d'Ëspa- 
gne qui commence au pied des Pyrénées-Orientales, 
et Ta de cap en cap, de port en port , finir à Gibraltar. 
Deux journées juUGsent pour transporter on vais* 
seau sur quelque point que ce soit de cette cftte. Dans 
le nord çt le nord-uord-est se prolonge le rivage de 
France avec ses rades et ses ports, toujours à portée 
de ravitailler Alger, et de lui envoyer ses flottes. Il 
ne faut que cent trente heures pour expédier une dé- 
pêche à Paris, et pour recevoir la réponse du gouver- 
nement, tandis que l'Angleterre attendra pendant 
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quinze jours les nouTelles de Malte, çt se verra dans la 
liéce^sité de mettre le ménfe temps pour y faire par^ 
venir ses ordres. Dans le nord-est se<lessinent tour à 
tour les côtes du Piémont , de la Toscane y des Etats- 
Romains, et du royaume de^Naples , qui complètent le 
contour du bassin, toutes riches de l'industrie de 
leurs ports , et intéressées à trouver des débouchés 
pour leurs productions^ Aussi approvisionnent-elles 
Alger, où l'on doit les compter pour environ moitié 
dans le eommerce d'importation. Enfin, dans le mi- 
lieu du bassin se montrent les lies Baléares, si dési- 
'reuses de ménager notre amitié; puis la Sardaigne et 
la Sicile^ offrant à notre établissement maritime d'A- 
frique leurs produits, et, ce qui est encore plus im- 
portant, des ports de relâche et des points de croi- 
sière précieux dans le cas d'une guerre avec les 
puissances du Nord. 

Ainsi donc, Alger, bien mieux situé que Malte, voit se 
développer autour de lui le littoral de plusieurs états, 
et un grand nombre de ports qui tous ont la plus 
grande part à laf navigation inter-méditerranéenne. 
Il peut donc, en quelque sorte, les soumettre à sa 
police , cajr tout ce qui traversera la ligne que nous 
avons tracée entre lui et Toulon lui sera connu et ne 
pourra échapper à sa vigilance. Tout navire» de guerre 
ou de commerce, qui cinglera du détroit vers le canal 
de la Pantellerie pour s'acheminer dans le levant, 
sera forcé de passer près de ses murs, et, par consé- 
quent, le secret des expéditions maritimes, ne devra 
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pas lui échopper ; il poorra d^oner les projets de 
reJoneini et jeter le trouble dans son ocHtomeroe. 
Grâce à cette seule considënition» quelle importance 
n'est*il pas permis d'accorder au port d' Algerg^ siv- 
tout lorsqu'on songe à là quantité de naTires an- 
glais^ russiBs» américains^ hollandais et suédois, qui 

' passsent JouraeUonent en vue de ses hauteurs , et qw 

Ton tourne sa pensée vers cette Egypte, qui semble, 

par sa situation exceptionQelle et la régéaération de 

son peuple, appelée à de si brillantes destinées. 

Certes, ils en avaient bien compris toute Timpor^ 

^ tance ppur Texécution de leurs vues ambitieuses, eei 
audacieux corsaires de Métélin , les Barberousse » ]6rs- 
qu'après s'être rendus puissàns,'à force de farigan* 
dage et d'habileié, ils usèrent de tant d'adresse, ds 
courage, de ténacité même, pour se rendre mattm 
d'Alger, et y établir le siège de leur domination sur 
une mer dont ils se disaient rois. On ne peut dire 
qu'ils eussent à leur disposition des forces Inen con- 
sidérables ; Tappui qui leur était accordé ne fut jamab 
bien important, mais leur sagacité pénétrante ne les 
avait point trompés, et trois siècles de domination ab- 
solue entre eux et leurs successeurs le prouvent d'une 
manière suffisante. Il faut en convenir, le croissant 
fut largement vengé des persécutions de la chrétienté 

• assise naguère sur les remparts de Rhodes. 

Nous le répétons, quel que soit le parti que Fon 
prenne au sujet d'Alger, puisqu'il n'est plus question 
d'abandon, c'est un établissement maritime qu'il faut. 
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mais tel qu'il puisse recevoir nos flottes et les convois 
du commerce. Ce port demande de nouveaux sacrifices, 
et nous ne pensons pas que la France puisse reculer 
devant eux, lorsqu'elle en a fait de si grands en Afri- 
que pour des expéditions ou des reconnaissances dont 
les résultats ne sont, en dernier ressort, que l'incendie 
d^un village, l'expulsion momentanée des habitans 
d'une ville^la dévastation des champs,etc.^etc., toutes 
choses, à coup sûr, peu faites pour avancer nos affai- 
res dans ce pays, puisque leur moindre inconvénient 
est de nous aliéner Tespritdes habitans, tandis qu'un 
commerce paisible et loyal les rapprocherait infailli- 
blement. Ce sont'la des principes fort simples, à coup 
.sâr, mais que sentent tous les hommes, à quelque 
Mtion, à quelque religion qu'ils appartiennent. Les 
etpéditions militaires , outre qu'elles brouillent tout^ 
ont cela de déplorable (du moins les plus dispen- 
dieuses l'ont prouvé), qu'elles nécessitent générale- 
oient une nouvelle expédition , et , par conséquent , 
de nonveaux sacrifices. 

A l'occasion d'un établissement maritime, M. Bres* 
son disait à la tribune : « C^est, sans doute, une dé- 
filense considérable, mais je prie k Chambre de remar- 
qaer que nous voterons cette année dix-huit à vingt 
millions de crédits supplémentaires et extraordinaires 
pour des expéditions nécessaires, sans doute, mais 
dont il ne résultera peut-être que la nécessité d'expé- 
ditions et de dépenses nouvelles^ tandis que^ dans un 
jour que Tavenir recèle , un port indemniserait la 
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France des sacrifices qu'elle a faits, et qu'elle est eon- 
. damnée à faire en Afrique. » ' 

Nous citerons également ces paroles de H^ Janbert, 
qui sont d'autant plus remarquable que oe d^nté 
si loyal a toujours franchement avoué qu'il ne Toulait 
pas de ^Afrique pour la France. n-ConserTez^ disait-il 
dans rune des séances d'ayril» conservez lefittonl» 
Alger ^ Bone^ Oran, etcréez, soit à Alger , spit à Stora, « 
un grand établissement maritimey qui'puisse vous ser- 
vir de refage en temps deguerre i consacres à eet âa- 
blissement maritime, qui montrera- formellement aux 
yeus de TEurope voU^ . intention de garder Alger, 
vingt, trente millions, s'il, le faut, j'y consens» car, 
pour ma part, j'aime mieux dépenser cette somme. 
que tout^ celles que vous me montrez^en p er spective ; 
j'aime mieux cela que toutes. vos expéditions,* et le 
résultat, rationnellement parlant, sera plus décisif; 
créez donc un port à Alger, et, je vous en réponds, la 
. diplomatie sera bien plus émue de cet établissement 
que de vos expéditions aventureuses dans tout te ter- 
ritoire de la régence. » 

Finissons-en donc une bonne fois pour toutes avec 
la question d'Afrique 9 et prouvons que la France n'est 
nullement liée par des considérations politiques peu 
honorables pour elle , comme qa a voulu le faire 
croire. Pour cela, hâtons-nous d'asseoir sur les ro- 
chers d^ Alger un établissement maritime, dont les 
môles hérissés de mâts et pavoises de flammes, ap- 
prendront à tous les vaisseaux qui passeront à leur 
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porté«> que là jesl une sentinelle qui veille sur la Mé- 
diierraiiéei et derrière elle une force redoutable |>li}9 
digne de lui conamander que Gibraltar, car 9a con* 
quête est plus légitime, puisqu'elle ne s'est point ef- 
fectuée dans Tondire et par la trahison , mais qu'elle 
k été faite à la face du monde entier, au profit de tous 
les peuples, et qu'elle ne doit rien qu'à l'habileté de 
«es marins et au courage de ses sdLdats i , 



DU MOUILLAGE p'AXGER AVANT L^OCCUPATION PES TURCS* 

En examinant avec attention la disposition natu- 
relle des côtes de la Barbarie, on est forcé de recon- 
naître que , dans son Rendue ^ elle présente une ré- 
pétition et une similitude de détails qui n'existent sur 
aucun autre rivage de la Méditerranée. En effet, cette 
côte, dans son développement, n'est jamais droite, 
elle est|p au contraire, festonuée par de^ caps fré- 
quens , entre lesquels se dessinent avec quelque ré- 
gularité des baies spacieuses, dont la plus grande^ 
celle comprise entre le cap Bngaroni et le cap de Fer» 
n^a que dix Ue\ies d'ouverture, encore est-elle sub- 
divisée en plusieuj*s autrç:3 petites baies. 

Si l'oii étudie avec soin la configuration de ces ci3^ 
et de ces baies, surtout au moyen des cartes géné- 
rales publiées récemment par M. Bérard, où ils 
«ont si bien reproduits, oir reconnaîtra deux cir- 
constances remarquables que nous allons exposer: 
II. 23 
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1^ à très peu d'exceptions près, les caps ou massifs de 
rochers qui s'avancent dans la meri ont une tendance 
plus forte à se prolonger vers Test que vers l'ouest, 
de telle sorte que Vils forment un peu le crochet dans 
la direction de ce dernier aire de vent, ils en forment 
un plus mai^qué vers l'autre^; 2^ les baies soumises 
à cette direction générale des caps ne décrivent pas 
des arcs de cercle, mais des paraboles, de telle sorte 
que la partie occidentale présente une courbure plus 
forte que la partie orientale, qui souvent n'en pré- 
sente pas du tout * . * 

Il résulte de ces dispositions locales que le mouillage 
à l'ouest des baies est généralement meilleur que celui 
que l'on serait tenté de chercher dans leur partie 
orientale. De là vient qu'en effet les ports et les villes 
maritimes de la Barbarie qui ont un peu d'importance 
sont situées au couchant des baies, et que les mouilla- 
ges du levant ne sont fréquentés qu'en considération 
des vents qui soufflent parfois du nord-est ou de 1 est. 

La cause de cette préférence accordée au mouillage 
de l'ouest n'est pas seulement,comme on le pense bien, 
dans cette disposition du littoral; elle se trouve encore 
dans la fréquence des vents qui soufQent depuis le 
nord-ouest jusqu'au sud-ouest, et alors on doit con- 
venir qu'il ne fallait rien moins que ce fait que nous 

* Gap Falcon , Mers-el-Kébir, la terre au nord d'Àrzeu, Alger, cap 
Toukouche, cap de Garde, etc., etc. 

s Baie d'Oran , d'Àrzeu , de Mortaganem , de Bone, etc. 
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veuiîns de signaler, pour que la Barbarie eût des 
portSj car il est évident que si cette disposition se fût 
présentée dans un sens inverse i c'est-à-dire que les 
caps au lieu de tendre vers Fest se fussent prolongés 
de préférence dans l'ouest ^^ n'y avait plus un seul 
mouillage de quelque valeur sur cette partie de la côte 
d'Afrique. 

La disposition du sol de la Barbarie explique suf- 
fisamment celle de. ses côtes, telles que nous venons 
de les décrire; car, autant que nous avons pu Tappré- 
cier, les chaînes de montagnes, et même la plus 
grande partie de leurs ramifications terminales, ont 
une direction plus ou moins bien marquée vers l'est ou 
le nord-est ; et c'est aussi vers ces aires de -vent que 
semblent se développer leur pente la moins rapide, et 
par conséquent la plus prolongée. De là viennent ces 
caps nombreux, leur direction^ leur affaissement in- 
sensible vers la mer, ou bîen la présence d'Ilots et de 
rochers à l'extrémité de leurs falaises abruptes. Quant 
aux plaines qui séparent ces rochersi envahies par la 
mer» leurs bords, reculant sans cesse devant des efforts 
continuels, se sont insensiblement formés en plages 
demi«circulaires. 

, D'après ces détails, on voit que les seuls points sur 
lesquels on puisse compter pour assurer la navigation, 
sont dans l'ouest des baies, car on y est toujours à Tar 
bn des vents de cette partie,, du nord-ouest, presque 
toujours des vents du nord, et parfois des vents d'est. 
II n'y a vraiment à craindre que ceux du nord à Pest, 
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exclusivement, qui soufllent parfois avec une grasde 
viotetice; c'est tlonc contre eux'^qu'il oonTÎeht de 
se prémunir, et tons 4es travaux que oommandent les 
intérêts de la navigation doivent leur être tjipposés, 
dans qnelqtie port que oe soit de ceux que Ton fré- 
qtïente aujourd'hui sur les côtes de rAlgérie. 

On doit remarquer encore , d'après ce que nous 
venons de. dire, qu'tl serait inutile de chercher 3ur 
cette côte xtn «eul bon port naturel ; il ne petit y en 
avoit que là "Oà se montrent des baies fermées, et ici 
Tious n'aVoUSque des baies foraines; mais toufedfbis 
la dispo^tion du littdral est tellement fa^cffablê qu'A 
stifBt de quelques «{forts pour compléter Toeuvre de 
la (nature, et mettre plusieurs des mouillage dttiis un 
abri complet. 

iJa baie d'Alger, la seule qui doive nousoecupéf ici, 
est en forme de dfemi-cercle assez régulier, et directe- 
ment ouvert au nord. Sa largeur, d'un cap à l'afutre, 
est de huit milles, et sa profondeur dte quatre; la plage 
qui la cif conscrit de Test à Touest, tu passant par le 
sud, toute de sable dans la plut grande partie de son 
étendue, se transforme en rodiers et <en falaises à ses 
deux extrémités pour former dans l'est le catpMatifonx, 
et dans Fouest la poiiïte d'Alger. Dans l'un de cesisn- 
dfo^ts comme dans Tatitre , la côte, ou les recfbei^ 
dont elle est hérissée, se recourbe un peu en dedans 
de Wanière a former un crochet, et présente «itisi 
deux anses à peu près semblables, mais oppc^sées. 
Ainsi, avant qu'auctm travail n'ait été «lécuté pour 
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améliorer le mouillage d'Alger, Tue ne valait guère 
mieux que l'autre ; car ^i dans celui de Matifbux on 

■ 

était exposé aux vents de Touest et du nord-ouest^ 
dan§ celui d'Alger^ on l'était ausfi à ceux de l'est et 
du nord-est. De ^part et d'autre on avait à souffrir 
de ceiftx du nord ; de là vient que les corsaires qui 
fréquenlaieht cette câte prenaient leur mouillage 
dans IW au l'autre endroit, selon la nature des venls 
qui régnaient. 

Les Romains , comme le prouvent les ruines nom- 
hreuses qui ont existé et dont uqe partie existe encore 
près de la baie d'Alger, ont dû la fréquenter souvent ; 
oepeadanty rien> parmi ces ruines et sur ces plagea, 
ne fait penser qu'ils aient eu l'idée d'amélioré ces 
mouillages y et ne fait poritivement reconnaître celui 
qu'ils préféraient ; mais tant de désastres ont passé 
ps^ là| tant de dévastations et de bouleversement y ont 
été acc(»nplis par les peuples qui leur ont sifccédé, 
quje les dernières traces de leurs travaux oqt bien pu dis- 
paraître, comme celles de tant de leure villes, et même 
le souvenir de quelques uns des lieux qu'ils avaient 
peuplés. L'Aracb, cette rivière qui se Jette au milieu 
de la baie d'Alger, avai^-elle alors son embouchure li- 
bre, et servait-elle de port à la ville de Sassa qui était 
sur ses bords ? c'est une hypothèse que l'on nç doit 
pas entièrement repousser, quand on songe à tous les 
changemens qui peuvent s'opérer dans le cours d'une 
rivière, dans les'atterrissemens d'une plage, la forma- 
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tioa d*une baie et celle d'an banc '. Les ■■liii.i ée» 
Ronudns n'aTaient qa*uii bible tirant d'ean» et rhabi- 
tade oh ib étaient de les baiera terre fintiif qn^b se 
montraient pen ififlficiles snr le dioix de lenn parti 
et de leurs points de mouillage. Enfin, ne saitrnnpasv 
de science certaine, que U Sejbonae était le port- 
d*Hîppone, qae les narires romains s*y nmamient à 
q«ai sur des maçonneries fûtes expm, et qne cepen- 
dant aajoord'bniy embarrassé par m Taste bane de' 
sable qni en ferme Tentrée, die est peidne poor la 
naTÎgation : quoi qu'il en soit, nous pensons qnelei 
anciens n*ont jamais porté me grande ationtioB anz 
deux mouillages extrêmes de la baie d*Alger, et q«% 
n^ont fait aucun effivt pour les amâiorer. 

Si ces deux mouillages différaient peu par les ann- 
tages qu'ikofifraient en cas de tempête, il est juste de 
dire cependaut que celui d'Alger présentait une dis- 
position naturelle plus iavorable pour faciliter le tra* 
valides iMinmes : ces îlots que Ton y remarquait de- 
valent simplifier la construction d'un port, et c'est sans 



' N. lianif a fait connaître , dans un méoioire inséré paraît œia da 
Muuèuitt û'UïtUiïrti naturelle, en 1855, on fait qui peut aerrir d'exemple. 
ItU llauya du Héiiiéii&\, loin de iairre Umjoors leooonq^'on loi connitt 
HiijfHirfl'Iml, sa dirigeait autrefois i^us yers le sud et formait son en- 
liifUfiiura dam le voliinage du cap Yert, à trente iieaes plus bas. 
Il H trouvé la iHreuve incontestable de ce lait dans la pcésenoe d'an 
tfFHud liarifl d'éth^ries, coquilles particulières aux bords de oe fleure, 
qui ailNta aiinora dans la partie du sol qu'il parcourait prinûtÎTement, 
al quli nmié depuis h sec, est exploité par les babitans en guise da 
rtiquilin* d'bullr<i |Hmr Aire de la diaux. 
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doute cette circonstance qui fixa l'attention d^Àroudj 
et de Khaïr-ed-din. Nous ne dirons plus, rien du 
mouillage de Matifoux, qui a naturellement perdu de 
son importance à proportion de celle qui s'attacha 
graduellement par la suite à Alger; c'est donc unique- 
ment de ce dernier que nous allons nous occuper, car 
il mérite seul aujourd'hui toute notre attention. 

Le littoral sur lequel est assise la ville d'Alger pré- 
sente une courbe sinueuse très irrégulièrci au milieu 
de laquelle est une saillie que l'on peut facilement 
encore apprécier, malgré les ouvrages qui la recou- 
vrent et qui en dérobent en partie les contours : c'est 
cette saillie qui, s' avançant vers les ilotsde laMarinCi 
a servi à Khaïr-ed-din de base pour y fonder la jetée 
qui porte aujourd'hui son nom^ et dont nous parle- 
rons plus loin. 

A deux cent trente mètres environ de cette saillie et 
en mer, il y avait quatre îlots très rapprochés les uns des 
autres, ne laissant qu'une sorte de canal entre eux, et 
dont l'ensemble formait un groupe allongé dans le 
sens du nord au sud , sur une longueur de trois cent 
cinquante mètres. Ce sont cçs rochers cités par beau- 
coup d'historiens sous le nom d'ile de. la Marine, et 
que nous nommons îlots d* Alger , qui , formant le 
crochet de la pointe, constituent l'abri de ce mouil- 
lage, et qui depuis. ont servi de base à tant d'établisse- 
mens qui y ont été successivement élevés. La largeur 
de ce groupe est fort inégale, mais son maximum est 
de cent-vingt mètres , et son minimum de trente-cinq. 
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£ftdiéft soùi tant d'ouTragetr il eil difficile d^ re- 
oonuftltre «iijounl'bui oes tiou ; cepcndiûiii no» i«* 
dierchei ëar Im Umx mêmes, et les renseigneiiieas. 
féécieuVqae fions Évohi trouTés dans lee canes de 
M. de YMftéf dressées en 1681, et qui sont ooneer^ 
fées an Dépàî des plans de h marine» now {komettaHi 
de les déerife teb qu'ils élâœni jadis (toyea le plan b 
la fin). L*liot du sud^ B , était le j^u&grand, et sa fbnne 
gin^le petatt atdir été quadrangnlaire ; k son mtxi^ 
mité mëridionalèily atah unbbanodeKMÀerefirolongi 
iretfs le sad^ooest,et dnquels'éié^aient qiidqtteaiéieejos^ 
qu^au dessus de l'eau s pois unbanodesaUe enrelo^pdk 
le^tout : ce bane pairatt aroir étii asses conudéràMe,; 
même long-tiemps après que la cause qui FaTsic tàtmè 
eût été détruite, pour obliger les navires qui tenaient 
chercher un abri sous lès îlots , de s'en tenir a Pécari. 
Un seul historien un peu ancien parle de cette der- 
nière circonstance, et il confirme ainsi ce que nous 
avions déjà observé à Toccasioii de ce bane> dont l'tti- 
cienne existence nous a été révélée d'abord par la ren- 
contre qui a été faite > il y a peu d'années, de niasses 
de sable sous les constructions les plus sud du grand 
môle, et, en second lieu, par le dire dé quelques ma- 
rins du pays , notamment du reis maure Mohamed, 
employé y encore aujourd'hui, au port d'Alger en 
qualité de pilote. Ce vkillard se souvient d'en.avoir 
Vu des traces dans sa jeunesse. Ce bano, situé, comme 
on le voit par notre plan, là précisément où se trouve 
la tête du grand môle, doit sans doute sa formation 



au canal qui existait çntre les ilôts et la terre ferme, 
et dans lequel se précipitait une partie du courant quiN 
suit presque oonstamment la direction du nord au sud. 
La rencontre à la pointe méridionale des îlots de ce 
courant et de celui d'en dehors a dû nécessairement 
accumuler sur ce point, et dans la forme à peu près 
tmn^Iaire que noua lui donnons, le sable balayé par 
eux dans leur cours^ Hais la cause qui, à la longue, 
l'avait éLeyé u'eiistant plus depuis que Khaïr-ed* 
din eut réuni les îlots à -la terre ferme, ce banc a 
dft disparaître peu à peu, poussé par la houle du large 
▼en l'ouverture du port qui, en effet, a perdu in*^ 
sensiblement de sa profondeur, malgré les travaux de 
nettoyage que de temps à autre les Algériens y ont 
entrepria. 

L'ilot que nous venoni de décrire supporte aujour* 
d'hui la petite vo&te, et tpus les bâtimens qui s'éten- 
dent jusqu'au pied de la tour eu une seule ligne 
courbe. Le banc de rocher et le banc de sable suppor- 
tent )e grand mâle tout entier, lunsi que ses batteries 
et sei magasins. 

Les trois autres Ilots épient fort rapprochés les 
uns des autres , et il est de toute probaUIité que les 
«anaux qui les séparaient étaient impraticables pour 
lei bateaux, parce que plusieurs têtes ou pointes de 
rochers les obstruaient. L'îlot qui se trouvait le plus 
au nord, H, était aussi le plus graùd ; puis venait celui 
de l'ouest, et enfin eelui de Test, qui était le moins 
considérable/ 
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A partir d^ ;nilieu dé ce groupe s'étesilait vers 
la flaillie correspondante de la côte d'Alger, dont 
nous avons déjà parlé/ pne barre naturelle presque 
complète I formée par Une série de tètes de rodies 
qui pointaient au dessus du sable que le courant et h 
houle y amoncelaienti et même en divers e^droit8 au 
dessus de la mer. Trois ou quatre de cesderni^'es sont 
encore reconnaissables dans le nord de la jetée- Khftlir- 
ed-dinytdut près de .son revêtement extérieur* Cétait 
cette barre qui complétait l'enceinte du port, niais elle 
le défendait mal de la houle du nord et nullement da 
vent qui la soulevait. La mer franchissait ces rodien 
en beaucoup d'endroits, et le courant se précipitail 
dans quelques canaux, où un vieil historien nous ap* 
prend que de petites embarcations pouvaient, pamr. 
Un autre inconvénient devait résulter pour ce port 
d'une telle disposition : celui que causaient les ressacs 
et les remous qui ne pouvaient manquer de se former 
au milieu de tant d'écueils où lés courans et la vague 
ne cessaient de se croiser et de s'entrechoquer. 

£n dedans de toutes ces roches et au pied des 
murs de la ville, il existait une petite pointe rocailleuse 
terminée par un ou deux récifs. 

Une autre roche se montrait en dedans de la darse 
un peu au nord de cette pointe ; elle était fort dange- 
reuse pour les navires qui prenaient mouillage, car 
elle venait jusqu'à fleur d'eau. Nous la trouvons por- 
tée sur beaucoup de cartes du Dépôt de lamatîne, et 
même sur les planches de quelques anciennes rela- 
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dons, telle que celle d'Emmanuel d'Âranda; elle a 
été détruite par les Turcs assez long-temps, à ce qu'il 
parait, après le commencement de leur établissement 
à Alger. Il y a peu d'eau encore aujourd'hui sur la place 
qu'elle occupait jadis, et nous ne sommes pas éloignés 
de croire que c'est là que s'est perdu, depuis Toccu- 
pation française^ le navire à vapeur YEclaireur. Toutes 
les roches dont nous venons de parler appartiennent 
à un plateau sous-marin qui enveloppe très irrégulière- 
ment la pointe d'Alger, en se dirigeant vers le nord-est. 

Nous pouvons dire , au sujet des Arabes qui ont 
régénéré cette ville , ce que nous avons déjà dit à 
l'occasion des Romains : il ne parait pas qu'ils aient, 
en aucune manière, cherché à améliorer le mouillage, 
car ils n'ont laissé aucune trace de leur sollicitude à ce 
sujet ; et toutefois cela ne doit pas surprendre , parce 
que leur marine se réduisait à bien peu de chose : 
à la suite dé leurs voyages, ils suivaient l'exemple de 
leurs prédécesseurs et tiraient leurs bateaux à terre. 

Les premiers travaux qui ont été faits au port d'Al- 
ger avant l'arrivée des Turcs consistent en une tour 
qui fut construite vers la fin du xv® siècle, en même 
temps que la grande mosquée de la rue de la Marine, 
par les Maures andaloux chassés d'Espagne. Cette 
tour, dont on peut se faire une idée par celles que les 
Maures de la Péninsule bâtissaient sur les hauteurs de 
celte contrée, et dont il reste encore de nombreuses 
ruines, s'élevait sur l'îlot de l'ouest, qu'il occupait 
presque tout entier. 
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Nous irouvoiift ce rensoiynemeiit iaédU daiijl un 
iHanuMrit de U BibUodièque roj^lçi qiû tt'esl autre 
ehose que k trad wlioa d'uo Ime turc f<Mri ciirieWi 
écrit par un marin de eeiie nation, hien ayant aof 

• 

Fltfnbeaux da la mer^ ^i iiui leur a servi de modèle 
pour le titre et la nuéthode. Cet i^teur mnauliBan u- 
gnale la tour d'Alger eowne point de refooitfiaîaeanM 
du motûtlage d^ eelte ville N ^ 

En I&IO eut lieU| toutre les AJgénens qui n'étaisnt 
pas encore soomis aux Turcs, rexpédition di> oonti 
de Navarre; elle eQt> comme on saiti pow résolut 
de soumettre la ville à im tribut annudi et d'oofè- 
dier les corsaires d'y venir se ravitailler ou senlemenl 
déposer le fruit de leur brigandage. Peu confiani dsas 
la promesse des Maures , ce général "ayait jugé prudent 
de fortifier les Ilots d'Alger, et d'y laisser une garnison . 
pour en imposer au pays : c'est alors qu'il fit bâtir sor 
le même emplacement qu'occupait la tour des Maures, 
et en partie avec ses matériaux, ce fort circulaire qui 
a si long-temps comiftandé à la ville, et dont une par- 
tie des murailles paraissent subsister encore aujour- 
d'hui. Cette forteresse, bien armée de soldats et de 
canons, acquit de la célébrité parmi les navigateurs, 

. > L'suteur de ce Flambleau de la mer était contemporain des ùèxeê 
^beroussé; il était aussi parent du fameux corsaire Gamali, avec qui 
ilayail fait Iras premières campagnes. C'est à la suite de ses nombreu 
voyages qu'il puUia, en turc, la description des cdtes de la Méditerra- 
née, depuis Gonstantinople jusqu'à Gibraltar, en suivant les cdtes d'Eu* 
rope, et de Gibraltar k Gonstantinople, en suivant celles d'Afrique. La 
traduction n'est pas fort ancienne, on la doit à un interprète royd. 
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qni ta désignaient sous le nom de Beuon d'Â^lger, 
c*esCtà-dirè^ du gros rocher. l^'aTantage de sa position 
d^endffit, eanvme on |)efifC le voir, de deux'drccm- 
"stanoes ;'il était dû à son isoleitient, car il occupait 
presque entièrement tout Tîlot de l'ouest , puis à 4a 
proximité de ia yille, qui «permettait d*y atteindre 
avec le canon^et même la inousquetcnrie. 

BU PORT D'aLGER pendant L^OCCUPATION DES TURCS. 

Tel était «l'iétat du mouillage d^Afger, au commen- 
eement du xvi« siè^^le^ lorsque ks deux Çarberrousse 
s'^mpanrèrent de cette cité pour "^ asseoir leur domi- 
«aîion et en faire le point -de-ralliemclnt des nombreux 
corsaires qui^ sous leurs ordres et sous ceux de lettre 
affidés turcs ou renégats , ravageaiûnt la Méditen^- 
née. La possession d'»n bon port ^tait nécessaire 
à Icmrs projets, et ils connaissaient, à n'en pas ^dou- 
ter, tout le parti <pi'il était possiMe de tirer des 
dispositions nafturelles de celui d'Alger. Us ne reçu- 
laîeitt paB devant l'idée des grands travaux hydrau- 
liques ^ae nécessitait -le port qu'ils projetaient; 
Mais rinvpossibilité de les ^entreprendre tant que les 
fispagnclls ooeupaient lefs Ilots ^e la Marine, fit qu'A- 
iPOudj ne s'éloi occupa point, et toen^na au contraire 
toiite son attention vers l'intérieur du pays. Pendant 
cetMifps, il fellnt bien que les corsaires cherchassent 
«m autre ' moirillage : aussi n'abordèrent-ils après 
Uim^ courses, qu'à là plage de Bab-Azoun^ loin de la 
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portée de rartillerie du Penon^ et dans le mauTais ' 
temps se réfugient-ils àGigèlly,^ Scherchel,où dam 
^elques unes des rades voisines, selon la dirçctian 
de la tempête : c'est du moins oe.que nous apprend 
Emmanuel d'Aranda. 

Lorsque Khalr-ed-din . succéda à son Irèret il ne 
tarda pas à songer à la réalisation d'un projet formé 
dès le principe, il pensa à se débarrasser au plus tôt 
des Espagnols, et à fonder ce port, objet de tons ses 
vœux ; car , malgré la prudence et la Taleoi* qu'il 
ne cessa de déployer dans ses expéditions contreles 
peuples africains , il n'en avait pas moins conservé 
une prédilection toute particuli^ pour les eonrses 
aventui^uses sur mer ; c'était même p&r leur moyeit . 
qu'il tévail tant de projets ambitieux, et qu'il ai* . 
tretenait ses espérances de gloire. 

Kiiaïr-ed-din, devenu maître du littoral après la' 
destruction du Penon et de la gaçnison qui le défen- 
dait, se hâta de faire fermer le port du côté du nord, 
en se servant de la chaîne de roches dont nous avons 
parlé, et de manière à réunir les ilôts à la .terre ferme. 
Un nombre immense d'esclaves chrétiens furent ep- 
ployés à ces travaux fatigans et périlleux, et en peu de 
temps une quantité immense de matéiîaux tirés des 
ruines du Penon, de celles de l'ancienne ville de 
Matifoux^ *et peut-être ausrî des carrières de la monta- 
gne, vinrent combler, sur une largeur d'environ 
vingt-cifiq mètres, et dans toute la longueur de ce 
^ bane, les lacunes qui se trouvaient entre les roches , 
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de manière à en effacer tous les \ides et à éleyer une. 
chaussée au dessus de la mer , et au niveau des par- 
ties les plushautes. Ce travail, un des pliis beaux qui 
aient été faits à Alger, aurait suffi pour donner de la 
célébrité à son auteur. Le quai qui le borde du xôté 
du sud fait connaître l^élévation qu'on lui avait pri- 
mitivement donnée, car on n'y a fait que peu dech'an- 
gemens depuis ^ et seulement dans le but de pourvoir 
à son entretien. 

Plusieurs historiens pensent, et le manuscrit>que 
nous venons de publier, tend à confirmer cette opi- 
nion, que Barberousse fit raser le Penou immédia- 
tement après sa prise, et que tous les matériaux qui 
le composaient servirent sanis exception à la construc- 
tion de cette jetée* ils ajoutent même que Khaïr- 
ed-diti^ pour détruire plus complètement ce témoi- 
gnante de l'oppression espagnole sur Alger, fit faire 
un jardin là où le Penon avait existé. Nous ne pou- 
vons nous défendre de quelque incrédulité à ce sujet, 
car nous admettons volontiers que le Penon ait 
souffert de grands dégâts dans cette circonstance ; 
mais nous pensons que ses murailles sont restées de- 
bout, et que ce sont celles que Ton voit encore aujour- 
d'hui, et qui constituent une des principales batte- 
ries du port. Cet édifice est sur 1^ même emplace- 
ment que le Penon, et ses murailles, bâties comme 
on le faisait dans ce temps-là , sont évidemment de 
construction espagnole ; elles n'ont donc pu être éle- 
vées que par les soldats de Pierre de Navarre. Ce serait 
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«ccorder p6u de {Nrëvoyance ei de Mgacâté à Kliàb^ 
ed-diD» tfae de supposer qu'il eût mëconnii raTanla|[e 
pour la défense du port d'Aigu d'une snoblalik 
forteresse, élevée près de son entrée, et si bien placée 
en avant de la ville pour la défendre eUerméme dei 
attaques dirigées par les expéditions chrétieniies. 

Un soin iinportant que prit également Bartieroiisse» 
ce fut de faire travailler à eomUer 4qs caniaui qui fw 
tageaient les îlots, et de manière à former le Icrre* 
plain qui existe aetueU^ent , et sur lèqodl tsiM de 
travaux de maçonnerie se sont élevés dqmu* 

Hassan , successeur de Khaïr-ed-din, fit exéontv 
aussiil'udles travaux au port d^Alger, mais pkitâtdans 
J'intàrétde sa défiense contre TemieBi qae oontie 
les orftges de la mer. Il avait vu Jtant d'expéditions ss 
foimer dans l'intention de renverser l'Odgeac^ et 1» 
même avait eu à soutenir contre Gharles-Qnint umt 
attaque si rude /devant laquelle il eût infailliblemeui 
succombé sans le secours inattendu des élémens , qu'il 
comprenait parfaitement l'urgence des soins à donnôr 
de ce càté pour la sûreté de la ville, bien persuadé 
que les chrétiens ne se lasseraient pas de renouveler 
leur expédition. Il commença les premières batteries 
qui figurent sur l'ile , mais qui se bornèrent d'abord s 
de simples murailles , derrière lesqaeltes quelques ca- 
nons se présentaient à d'étroites embrasures. 

La jetée de Khaïr-edH]în s'éleva de nouveau sous 
]e rèigaé de Salah-Reis. Une ckaussée fut bâtie sur 
^oute sa lorigueur du c6té du ncHrd, de manière à la 
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défendre des envahissemens de la mer dans les gros 
temps, et ce travail eut encore l'avantage d'abriter un 
peu plus les navires amarrés dans la darse. Lors de 
plusie^rs coups de vents tr^s violens, cette jetée avait 
beaucoup souffert; Teaupénétrant sans cesse dans les 
intervalles des pierres qui la formaient, la minait in- 
sensiblement et y faisait m^ne de larges brèches. Ce 
fut encore Salah qui remédia à cette imperfection en 
fÎEdsant jeter tout le long du côté extérieur une grande 
qiia^tité de blocs tirés de la montagne qui formèrent 
bientôt par leur ensemble un enrochement assez puis- 
sant pour amortir les CQups de la mer. Ce moyen qu'un 
pacha imaginait en 1556, nos ingénieurs hydrauliques 
le mettent encore 'en usage dans le même but. , 

Dès ce moment A)ger était réellement devenu un 
port, et la sûreté qu'il offrait , sans être bien grande, 
était toutefois plus réelle ; son défaut évident c'était 
d'être trop petit, et surtout encore trop ouverte l'est : 
aussi dans le»tempétes de cette partie , où pour mieux 
dire du nord-est, les navires y étaient-ils en grand 
danger à cause de la houle furieuse qui y pénétrait. 
Ce fut alors que l'on entreprit un travail qui devait 
amener de grands avantages, mais qui devait être 
interminable* Depuis près de trois siècles on s'en oc- 
cape, et il est loin d'être achevé. C'est en construisant 
les grand môle sur le banc de sable et sur les rochers 
qui en forment l'assise inférieure, que tant de miséra- 
bles esclaves chrétiens ont péri» Les obstacles les plus 
grands n'étaient vaincus chaque année que d'une 
vL. 24 
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maaière foit-iiicom[dtète, et chaqae année encore 
deséégkïs causés par la tempête Ténatêitt rendre 
inutiles les travaux eiécutés à grands frais. Dessoili- 
tnes immenses ont été ccmsacrées à ce môle, qui, dès 
le début de sa construction et à mesure qu^it entahii^ 

■ 

sait une portion de la mer, éttttt aussitôt couronné de 
batteries et hérissé de canons. 

Les pachas qui se succédèrent si rftpîdeaiéni dans 
Alger, portèrent plus ou moins de soins k Ib oonti* 
nuation de ces ouvrages M è Tei^retien dé ceu± qui 
étaient d^ faits. Mais on peot^âre <Bn généfal> JiUttk 
aux fortifications du côté de la mer, qn*ils ritio ntr èÉe nt 
toujours une assez grande imprévoyances Ce nMllail 
la plupart du teiiips cpie lorsqu'ils venaieiii d^toe 
châtiés par quelques puissances chrétiennes ^'ib 
songeaient, à augmenta leurs mojrens de défense > et 
c'était toujours le canon ennemi qui leur indiquait 
le' côté le plus faible de leur position. 

Pour offrir un exemjde, en 1683 > Duquesne^ ve- 
nant bombarder Alger, prouva à ses habitans, par 
le succès qu'il obtint, que leurs moyens de défense 
n'avaient pas été portés assefe en avant ; aussi s'em- 
preesèrent-ils à établir une batterie sur l'extrémité 
nord de Tîle , à cent mètres environ en ayant des bat- 
teries du fanal, et lorsqu'il reparut l'année suivante, 
il trouva ces dispositions qui causèrent du mal à plu- 
sieurs de ses bombardes. On peut dire qu'à ohaqee 
nouvelle expédition contne Alger , presque toujours 
avant, mais surtout après, les deys imaginaient de 
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nouvelles foi ti6ca lions, si bien qu'après Paltaque. de 
lord Exmouth, qui mit un si grand désordre dans 
toutes les batteries de la marine i Omar et son suc- 
cesseur firent tellement bâtir ^t entasser batterie sur 
batterie, qu'il n'y eut plus quune ligne complète 
d'une extrémité à l'autre de Tile, et que cette ligne 
présentait parfois deux ràngs^ et même trois et quatre, 
de batteries supérieures. 

Dès le commencement du xvu® siècle , les pachas 
d'Alger songèrent également à débarrasser Tintérieur 
du port de tout ce qui pouvait diminuer la profondeur 
qui loi était tiécessaire ; ^ainsi ils firent usage de cure- 
môles 5 et s'attachèrent à entretenir libre l'entrée où 
le sable s'accumulait avec rapidité. Ils firent aussi dis- 
paraître le rocher que nous avons déjà signalé, et qui 
a'âevait à fleur d'eau presque au milieu de la darse. 

Du côté de la ville et en face du grand môle , il y 
Avait quelques grosses têtes de rochers isolées , dont 
nous avons déjà parlé, et sur Tune desquelles on 
fixait ^extrémité de la chaîne qui servait affermer le 
port, et que soutenaient) de distance en distance, 
trois ou quatre bouées; on jeta d'abord une grande 
<{uantité de pierres pour combler leurs intervalles et 
n'en fiure qu'une seule chauRisée jusqu'à la rive, puis 
cm y forma une maçonnerie grossière qui suffit long- 
temps pour lui donner la force nécessaire à sa desti- 
nation eten former une sorte de petit môle. L'avantage 
de <!;e travail fut sensible pour le port d* Alger, non 
. parce qu*il facilita les moyens de le clore plus com- 
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plèletnent, mais parce que oetie digue s'opposait au 
retour de la taïue et combattait le ressac qui y péné- 
trait. Si l'on améliore jamais la darse de Gigelly, dont 
la disposition locale est à peu près la même qu'à Alger, 
il sera urgent de suivre l'exemple que les Turcs nous 
ont donné dans la construction de ce petit miMe, que 
nous nommons aujourd'hui môle de la Santé , et l'on 
Terra que la nature y a tout disposé pour imiter & peu 
de frais ce qui a été fait dans cei te dernière ville. 

Dès le commencement de l'occupation des Turcs, 
les pachas eurent le désir de pourvoir eux-mêmes à la 
construction de leurs galères et des autres navires de 
course ; mais la place leur manquant pour établir des 
chantiers à la marine, ils eurent l'idée d'en former 
un dans la ville, tout près de l'ouverture de la darse. 
Pour y parvenir, ils consacrèrent à cet établissement 
ua grand espatw qu'il fallut creuser dans le rooher, ta 
miUeu des maisons . el des mosquées avoisinaat le ri- 
vage, puis ils fermèreDt du côté de la mer ce uonvel 
ar^fioftl par une batterie barbette couronnant deux 
grandes Todtes que l'on distinguait .d'assez loiut ko 
large, pour qu'elles . n'aient été oubliées sor-ancuiH 
vue, aucune carte d'Alger, à quelque époque qu'elles 
Tiqipartiennent, Ces deux voûtes représentaient deox 
cales couvertes, car les deux galères qu'on pouvait 
constroire à la fois s'y trouvaient en partie alHÏtte. 
On voit encore-aujourd'hui sur la plage de la Pescade 
les déln^ de la partie inférieure de l'une de ces calés, 
ainsi que les voûtes qui existent encore. 
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Cependant le système des navires employés dans la 
navigation de la Méditerranée venant à s'améliorer in- 
sensiblement chez les puissances d'Europe , les Algé- 
riens ne tardèrent pas à sentir la nécessité d'opposer 
à ces nouvelles constructions bien plus grandes des 
constructions égales ; ils voulurent avoir des corvettes» 
puis des frégates e^ même des vaisseaux. Leur ancien 
chantier, devenu trc^ petit pour de semblables tra^ 
vaux, fut réservé aux navires du rang le plus infé- 
rieur; mais un nouveau chantier fut formé dans le 
fond du port, sur la plage même du plus grand ilôt, 
et bientôt des ingénieurs, que la politique française 
.cédait aux deys, construisirent de graùds navires, que 
des puissances chrétiennes tributaires se chargeaient 
d'armer de canons et d'agrès : c'est de cette époque 
que datent les grands armemens des Algériens. 

Ce fut seulement après le bombardement d'Alger 
par latà Exmouth, en 1816, que les Turcs bâtirent la 
|[rande voûte qui recouvre le débarcadère du fond du 
port. Bientôt après ils la surmontèrent d'un large pa- 
villon terminé par un dame, et ce marabout fut affecté 
à VaOtùi'alde la mer : c'est aujourd'hui la demeure du 
commandant de la marine. Déjà les deys, prédéces- 
seurs d'Omar, avaient élevé pour l'-usage des arme- 
mens maritimes tin grand nombre de magasins , et 
entre autres celui qui s'étend sur toute la jetée de 
KhaTr-ed-4in, et dont la hauteur est d'un secours si 
précieux pour abriter les navires dans la darse contre 
Jes tempêtes du nord et du nord-ouest. 
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On Toit donc^ par le pea de détails dans biqnris il 
nous a été permis d'ékitrer sur toatesees amëikirations, 
quel prix lès Algériens mettaient à la eonserratioui 
à Tagranilissement et à la sûreté delenr port t .c*eit 
(fie leur existence était là, car de leurs corsaires te- 
naient toute leur force et toutes leurs . richësafli. 
Sans euXy ce peuple qui n'atait aucune industrie pai- 
sible/ et qui ignorait pour ainsi dire le commercei ne 
pouTait subsister. On en a une grande preuve dans es 
qui s'est passé durant les 'dernières, années de la M» 
gence'. L'extrême sunreillance à laquelle elle se 
Tait soumise du c6té des nations européennes, ne 
permettait pas de continuer, ses pirateries avec le nâns 
succès que par le passé ; elle éprouvait un grand défi- 
cit dans ses reveniisy et ne parvenait à le combler 
qu'en puisant à pleines mains dans le trésor accumulé 
avec une si rare prévoyance dans les caveaux de la 
Jennina ; mais ce n'était là qu'un moyen de prolonger 
son existence pendant quelques années : elle ne pou- 
vait tarder à succomber, car la Kasna n'était pas iné- 
puiisable, et le règne des pirates était passé. 

Apr^ ce coup d'œil rapide, il est juste de recon- 
naître qae tous les travaux exécutés par les Turcs ont 
été utiles, qu'ils ont été bien ordonnés, qu'aucun 
d'eux n'est perdu , et que dans cette belle localité* les 
plus grandes difficultés ayan^ été vaincues, tout est, 
pour ainsi dire , préparé lorsqu'on se décidera à en- 
treprendre des constructions plus importantes, et qui, 
en résumé, ne seront que le complément d*un établis- 



sèment plus vs^le, et tel qu'on doil l'aitendre de la 
sollicitude éclairée du gouvernement français. 

DU PORT D'ALGER DEPUIS LE €01IIIEIfCEME!IT DE L'oCCUPATION 

FRANÇAISE^ 

Alger capitula enfin devant nos armes , et le S juil- 
let 1830, notre armée de terre en prit possession. Lors- 
que la marine se présenta dans le port pour y rem- 
plir le service si important auquel elle était appelée, 
tout s'y trouvait dans la plus grande confusion: 
Tarsensd, les batteries et les terrasses étaient oceu- 
pés par l'artillerie francise et une partie du' corps 
du génie militaire. On s'était tout partagé, magasins, 
logemens et ateliers , quoique ^ l'on eût manqué de 
temps pour ouvrir et visiter tous les bâtimens;* mais 
pour bftter cette prise de possession, quelques let- 
tres tracées àia craie et d'une manière bien distincte 
sur les diverses portes , suffisaient pour établir les 
droits de propriété. Au premier abord, la marine 
ne sut vraiment où s'installer, et ce ne fut qu'avec le 
temps qu'elle put devenir maîtresse d'une très petite 
partie des établissemens turcs qui rentraient évi- 
demment dans sa spécialité. Nous ne nous étendrons 
pas davantage pour le moment sur ces circonstances, 
parce que ce serait nous écarter de notre sujet actuel , 
et em^ûéter en quelque sorte sur celui que Tun de 
nous se propose de traiter un* jpur; nous dirons seu- 
lement que le génie militaire s'était retiré de bomie 
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heure d'un lieu où le service n^exigeait pas sa pré*- 
senee : la marine put commencer à s'y établir; il 
n'en fut pas de même de Tartillerie , et cependant il 
n'j^a nul doute que les parties hautes de la yille ne 
pussent lui convenir tout aussi bien et mieux même 
que la plage, et qu'en s'y établissant elle eût évité 
l'inconvénient d'avoir à franchir les hauteurs qn^elle 
rencontre comme un obstacle , pou? se porter dans la 
campagne du Sahel. EUe trpilva Tile de la marine à 
sa convenance, et se l'appropria à tel point' que si 
l'on jette les yeux sur une carte d'Alger » on sera forcé 
de reconnaître qu'elle possède plus des trois quarts 
de sa surface : ce qui en reste est partagé entre la 
direction du port , le génie maritime et l'administra* 
tion de la marine d'une part, et les ponts et chaussées 
de Tautrcé Quant aux magasins de la jetée Khalr- 
ed-din , si beaux , si vastes , et qui étaient autrefois 
d'une si grande utilité pour la marine du dey, ils 
appartiennent tout entiers à Fadministration des sub- 
sistances de l'armée. Toutefois il est juste de dire 
que la direction du port possède sur cette jetée, le |ong 
du quai intérieur, un magasin assez long , mais étroit 
et tellement en ruine, malgré les réparations exté- 
rieures qu'on a tenté quelquefois d'y faire, que l'on 
ne peut plus se promener en toute sécurité sur la 
terrasse qui le domine. 

Le reste des quais qui enveloppent la darse est 
occupé par le commerce, la douane, et cet étrange 
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bâtiment, construit par nos entrepreneurs, qu'on a 
destiné au service de la santé ' . 
' Un des premiers soins de l'administration française 
après la prise d'Alger , nous nous plaisons à signaler 
ce fait, ce fut de prendre des mesures pour assurer 
la conservation des travaux exécutés par les Toircs, 
et qui exigeaient un entretien continuel. Des circon- 
stances empêchèrent toutefois de faire marcher ces 
nouveaux travaux , comme il était vivement à désirer 
qu'ils s'exécutassent; il y avait d'abord impossibilité 
d'obtenir à la fois tous les fonds indispensables pour 
cet objet; en second lieu venait nécessairement le dé- 
faut de bras. 

En effets des ingénieurshabiles avaient été appelés, 
mais les difficultés que la mer opposait à leur science 
n'étaient rien en comparaison de. celles qu'ils 'ren- 
contraient dans les dispositions de nos économis- 
tes , qui crurent apparemment dépenser beaucoup 
mcnns en ne fournissant l'argent qu'au fur et à mesure 
et par petites portions, mais qui en somme firent si 
bien que les dépenses s'élevèrent peut-être au double, 
sans que Ton obtint l'avantage de prompts résultats. 
Chaque année le budjet affecté aux travaux du môle 



* Le service de la marine est tellement à l'étroit dans l'arsenal d'Al- 
ger, q[ae plasieors de ses employés les plus utiles , tel que le chirur- 
gien affecté à l'arsenal , ne peuvent pas y être logés. Ce dernier n'a pour 
déposer ses médicamens et donner secours aui blessés et aux noyés, 
gu'mi petit cabinet de cinq pieds carrés , dans lequel on ne peut se tenir 
debout, et où il serait impossible d'admettre un malade /aussi est-ce à 
la porte qu'il est obUgé de Idre ses pansemens» 



— 378— - 

• ^ # 

^lail en partie absorbé. par les frivs de réparatioiiy 
par les dégâts de Fhiver précédent , aceumulés sur 
les autres traTaux, dont l'exécution était urgente. 
Ainsi donc y le môle ne pouvait s'améliorer ajumelb- 
ment que d'une manière presque insensible, et si Ton 
devait toujours procéder ainsi ^ ce serait presque ww 
opération interminable, et à coup sûr énomiément di»* 
pendieuse. C'est principalement sur lès traTam by- . 
drauliques que doivent porter les améliorations à Sain, 
et rien sous ce rapport mémenedoit étrenégUgéifly' 
a nécessairement à la fin de chaque hiver une certtwie 
quantité de d^âts : il faut donc que le» travanx an- 
nuels dépassent le plus possible la somme prolidMe 
de ces pertes, autrement il n'y aurait aucun progràSi 
et 9 en définitive, aucune amélioration. 

L'a seconde difficulté ne mérite pas moinsi'attenticm 
de l'administration , qui peut trouver sans doute les 
moyens dé la faire disparaître. Les Condamnés mili- 
taires ont. été jusqu'à présent affectés à ces travaux , 
et ils reçoivent même, et en conséquence de ce nou- 
veau service , une solde convenable ; mais leur nom- 
bre a toujours été insuffisant, et; dans quelques cir- 
constances, ils ont tout-à-fait manqué, soit qu'on les 
détournât vers d'autres travaux, soit qu'on les rap- 
pelât momentanément dans l'armée durant quelques 
unes des expéditions aventureuses que nos troupes 
exécutaient en plaine. Ce détournement d'ouvrier 
a toujours été fatal aux opérations du môle qui, en 
somme, n'ont qu^mc saison ; on laissait ainsi au mo- 
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ment le plus inattendu des travaux inachevés , et que 
par conséquent on compromettait en cas de mauvais 
temps y ou bien errcore on perdait des journées pré- 
cieuses. Un troisième inconvénient était de mettre 
quelquefois, ringéiiieur des ponts et chaussées dans 
le cas de suppléer à ce défaut de travailleurs forts et 
expérimentés 9 par de misérables juifs ou par des Ara- 
bes sans aucune expérience, que Ton ramassait dans 
les rues d'Alger^ et auxquels cependant on était obligé 
d'affecter, piour les décider à travailler, une paie huit 
fois plus forte que celle des manœuvres militaires, paie 
qui portait toujours une fâcheuse atteinte au budjet 
des ponts et chaussées. 

Certes, nous sommes loin de reprocher l'^emploi 
des condamnés mSilaires dans quelques unes de nos 
expéditions : quelquefois rien n'est mieux imaginé sans 
doute qu'un tel moyen pour prouver k ces hommes. 
que la punition qu'ils subissent pour fautes de disci- 
pline n'est pas flétrissante, et que leurs chefs comp- 
tent toujours sur leur honneur , sur leur dévouement 
au pays. Nous avons vu, lion sans admiration, tout 
. ce que le brave commandant Maringo a su faire de 
ces hommes ; mais ce que nous déplorons , c'est ce 
système si extraordinaire et si fatal à la fois , au moyen 
duquel on engloutit dans des entreprises toujours 
inutiles des sommes importantes et qui trouveraient 
un bien meilleur emploi , puisqu'elles rapporteraient 
incontestablement davantage , si on les consacrait aux 
travaux de première nécessite, tels que ceux que nous 




signalons ; car, îl ne faut passe le dissimuler, c'est le 
mâle qui est la clef du port, et sur le port repose non 
seulement l'existence actuelle, mais l'avenir de la co- 
lonie, Il y a à Alger un ennemi plus redoutable que les 
Hadjoutes et ces quelques hordes d'Arabes qui font 
tant de bruit dans le inonde ; cet ennemi-là , c'est la 
mer: ses attaques sont violentes, elles sont constantes; 
c'est donc contre lui qu'il faut réunir toutes les mesu- 
res, car, si on ne peut avoir l'espoir d'anéantir son 

. action, toujours est-il vrai qu'on peut, arec de grands 
efforts et surtout de la persévérance , opposer une 
barrière insurmontable à sa fureur, ou bien en quel- 
que sorte la neutraliser. 

Il est juste de rendre hommage à l'administration 
civile d'Alger et à MM. les ingénieurs des ponts et 
chaussées qui , malgré les difficultés que nous venons 
de signaler, ont activé les travaux de la marine, les 
unaavec toute la sollicitude que méritaient de sem- 

' tdables entreprises, et les autres avec Inhabileté que-ré- 
clamaient des opérations si importantes et si difBciles. 
Us ont fait face i tout, et aujourd'hui, quoiqu'il ai 
coûte nu peu cher , ces travaux assurent pour long- 
temps la conservation du port. 

Ainsi, la jetée Khatr-ed-din, qui, a différentes épo- 
ques assez reculées, avait été rompue par la violence 
des coups de vents du nord, a été, dès notre arrivée, 
relevée et défendue par un nouvel enrochement , 
et ce travail fait honneur, a l'ingénieur M. Noël. Tou- 
tefois nous ferons la remarque que l'on doit se hiter 
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d'y porter une nouvelle attention, si Fon ne veut pas 
qu'il s'y forme des aifouillefnenSy comme cela parait 
déjà commencer. 

Quant aux travaux du grand mÀlèy ils ont été diri- 
gés par M. Poirel avec activité et prudence. Toute la 
colonie, qui s'est montrée si curieuse d'ea suivre la 
marche, a pu se convaincre des difficultés qu'ils pré- 
sentaient, et'des mécomptes que Von est exposé à ren- 
contrer, lorsqu'on a la mer à combattre, et qu'on est 
réduit à procéder avec lenteur^ Dans ces travaux on se 
proposait plusieurs buts : !<> la réparation des ouvrages 
faits par lés Turcs ; 2^ la disparition d'un angle défec- 
tueux ; S*^ le prolongement vers le sud de Textrémité 
désignée sous le nom de Musoir, et 4° enfin le renou- 
vellement de l'enrochem^t, protecteur de tous ces 
ouvrages. 

On peut dire aujourd'hui que tout cela a été exé- 
cuté avec succès, grâce àTemplpi que Ton afait depuis 
deux ans seulement du béton par énorme^ blocs de 
près de cent mètres cubes ; et déjà la marine se ressent 
de l'heureux effet qui eh est résulté : le ressac -est' 
moins grand, parce que la mer pénètre moins dans le 
port ; et si en l'état actuel on ne peut pas encore es- 
pérer une sûreté complète dans toutes les parties de 
la darse, toujours est- il vrai que les chances défavo- 
rables ont beaucoup diminué. 

Le petit mâle de la Santé a été également réparé et 
mis complètement à l'abri des ravages de la mer ; il ne 
laisserait rien à désirer s'il n'avait été surchargé par 
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une grande bi lisse inutile, espède de laxaret en forme " 
de temple ^;rec/dont nous ayons déjà parlé, qui n'a ni 
proportion&ni grâce, et à iaquelle^ il faut refuser toute 
espèce de solidité, puisqu'elle est déjà en mine : sa 
réparation» si Von est assez mal avisé pour l'eùtreprai- 
dre, coûterait certainement autant que aa construction. 
D'autres iraVaux important ont encore signaM diott 
le port l'occupation fmnçaise : une partie des au«is,a 
été releyée , une mare infecte qui oçqupait ny grttd 
emplacement^tre la Douane et la Santé, a é^é eom» 
blée, quelques fontaines ont été remises en éla€| et, 
mettam à part les travaux hydrauliques^ xleM, juste de 
quQ dans tout ce qui concerne la marine, la diriee- 



^ tioh du port» les ponts et. chaussées, l'a 
dtos subsistances, la douane et Partillerie, ont rivalisé 
d'activité pour conserver et améliorer leurs donlifaies 
respectifs. 

Il y a encore un nouvel établissement dépendant 
du port et auquel nos éloges *sont acquis' à Tavance, 
car c'est sans contredit le plus important de tous ceux 
qui ont été faits pour la liavigation de ces parages : nous 
voulons parler du phare établi sur la vieille tour es* 
pagnole, et dont le feu se distingue à cinq lieiies en 
mer ; c'est encore à la direction des ponts et chaussées 
qu'on le doit. ». 

Nous reconnaissons donc av^ empressement que 
depuis l'occupation française le port d'Alger a subi de 
grandes améliorations ; mais toujours estnil vrai que 
quelle que soit la quantité d'argent que ces travaux 
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aient coûté, il n'en est résulté que deu5c avantages 
positifs : celui de conserver liésomiaîs intact ce que 
nous a voiiis hérité des Turcs, et en second lieu quelque 
peu ile sécurité de' plus dans Fintérieur de là <larse. 
Du reste, le port n'a suiû aucun agrandissement, et le 
seul défaut de sa petitesse entraîne naturellement avec 
In^celui de sa sûreté. C'est dans le but d'arriver à une 
.pex^sctioh plus grande, comme établissement i»a- 
riliiMe, que nous proposons d'entreprendre dans cette 
localité de nouveaux ouvrages ; nous allons dévelop^ 
per nos' vues à ce sujet, et nous ferons voir comment 
-l'argent de la France peut-être efficacement détourné 
d'une destkiation qui n'amène acK^un résultat, pour 
être porté là où il peu lavoir une action immédiate sur 
nos relations militaires , et notre commerce dans la 
Méditerranée. 

PROJET d'agrandissement ET d'aM^LIORàTION DU PORt 

d' ALGER. 

Avant d'exposer le projet que Tiin de nous a conçu> 
et qui donnerait à Alger un port capable de recevoir 
non seulement un grand nombre de navires de corn- 
.meroe., mais toute espèce de vaisseaux de l'état, ^ est 
îiiste que nous fassions connaître les dispositions 
qu'op avait antérieurement proposées^our atteindte 
le même but. C'est ici une obligation d'autant plus 
grSuide que ces projets appartiennent à des hommes 
babiles, et qui tous , par la nature de leur spécialité, 
doivent 4kce regardés comme compétans eti de telles 
matières. 



^ 




— 394 — 

Toul eo rapporUni ces projets, nous devons le dire 
aussi, il deviendra indispensable de signaler lea io- 
conTcuiens qu'ils nous semblent tous présenter jJni 
ou moJDs. Ici, notre manière de voir est fondée sur 
une étude approfondie des localités ei sur les Lesoîni 
de la navigation ; nous sommes persuadés, d'ailleurs, 
qne c'est par une critique modérée et sans préventioit, 
que la question peut êireéclriréc : c'est, du moins, le 
seul moyen qu'il y ait à nos yeuï de servir efficacement 
des intérêts d'une telle impo tance. 

En I B30, notre armée était à peine établie sur les 
hauteurs qui couronnent la ville d'Alger, d'où la ma- 
rine se déployait comme un plan sous ses yeux, que 
des officiers, qui s'étaient sans doute plus occupés de 
stratégie que de marine et de travaux hydrauliques, 
remarquant au nord de la jetée KhaTr-ed-din une 
baie plus spacieuse que le port qu'elle forme au sud. 
et en grande partie circonscrite par l'Ile, la jetée, la 
ville et une chaîne de roches qui se dirige versle large, 
crurent voir dans cette disposition d'apparence favo- 
rable, les moyens de construire un meilleur port qae 
celui qui existe aujourd'hui. 

Nous concevons facilement que des penonsM qui 
ii!ont aucune idée de la navigation , qui ne Tmcnt 
dans un port qu'une enceinte plus ou moins lùm fer- 
mée , eussent une semUable pensée, et le tableau qû 
se déroulait sous leurs yeux la leur inspirait naturdi»- 
ment. Tout marin aurait compris que l'une des pre- 
mières conditions d'un port est de n'être point ouvert 
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du côté d'où yient habituellement la houle, et. d'où le 
vent souffle avec le plus de violence. Au lieu d'atta- 
cher une trop grande in^portance à la forme et aux U- 
mite de l'enceinte de ce port, il aurait d'abord sondé 
tes profondeurs et reconnu que si la • partie du sud 
manquait de cette profondeur nécessaire, la partie du 
nord f au contraire , où t'on pensait qu'on pourrait 

^ jeter on môle, en avait trop. 

Cependant; un officier général de la marine y qui 
a commandé pendant quelque temps à Alger la station 
navale, et à qui Tarsenal doit .une grande partie de 

' son installation , M. Gallois, dont l'opinion sur cette 
matière est d'un grand poids , consulté sur la conve- 
nance d'admettre un semblable projet, pensa qu'il n'é^ 
tait pas tout-à-fait dépourvu dé valeur, et qu'il était 
exécutable si toutefois onen modifiait l'importance, et 
qu'en même temps on combattit Tinconvénient si 
grave que présenterait une ouverture au 'large par 
une disposition particuHère. Ainsi, M. l'amiral Gal- 
lois ne considérait ce port que coinme propre au com- 
merce, et, d'un autre côté, il proposait de construire 
extérieurement et vis-à-vis de l'ouvei^ture, un troisième 
môle, ou break^water, de manière à la protéger contre 
les efforts dé la houle du large, comme on le voit, 
flar une petite dimension, au port de Saint-Martin de 
rîle de Ré, ou, sur une plus grande, à celui de Civàa- 
Veechia. 

Sans doute rien n'est mieux imaginé que ce moyen 
pour obvier à l'inconvénient que présentait le pro- 
- II. 25 




La pcÎDC 
àaam ea lien se troaie 
KÛé de former on ireai- 
lairc cboic qu'un iroi- 
tu ddbart. et par coiué- 
qacBi das» niw plv> ^rïBOe pnAMdtur. Néamnoiits, 
— ppMMi qve Unit eria s'eunilât, il t anmt encan 
le dc£iat de praroodntr dans U panie sod de ce nou- 
veau fiort,- b ok tout est rocher, et û 



' Noot croyons pooroir signaler «nowe un {'•■d in* 
coménient, et il prorient de U ditpaûtîfin de cette 
entrée. En effet, il nooi semble tpi'elle aérait d'aïs 
pntiqae difficile, snrtont lorsque ta mer viendrutàae 
•onlerer, comme cda anire dans cet endroit pendant 
l'amée picaqne tout entière, car il y aurait probdble- 
ment dans les deux passes formées par ce break-mater, 
un fort clapouge et des nernoos de co'urana qui, lors- 
qu'un nanre chercherait à y entrer, neutraliseraient, 
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en grande partie, raclion de son gouvernail; d'un autre 
côté, la boule agissant directement sur sa poupe, ût 
lui permettrait pas d'exécuter, avec toute la célérité 
et la^récision nécessaires, la double manœuvre d'em- 
bardée qu'il conviendrait nécessairement de faire dans 
cette passe tortoeusé, d'abord, pour doubler la pointe 
du break-'UHUerp et presque aussitôt après pour franchir 
celle de l'un des môles. 

S'il est vrai queFexéeution d'un tel projet soit pra- 
tiquaÙe, nous y voyons, du moins, un travail immense, 
dififieile et dispendieux ; un travail dans lequel les in* 
gémeors devront s'attendre à des causes fréquentes 
d'insuccès : on peut le dire, à l'avance, jamais il n'y 
am*a là de résdltats proportionnés aux besoins que 
l'on ressent à Alger et aux sacrifices qui auront été faits. 

Egalement séduit par cette <Iisposition locale si heu- 
reuse en apparence, dont nous venons de parier, et 
«'^attachant au nord de la jetée Rhaïr-ed-din, un 
ingénieur hydrographe, d'un mérite incontestable, 
M, Dorlet de Tessan, conçut un projet qui nest 
qu'une modification du premier, et au moyen duquel, 
s'il est vrai que de nouveaux avantages sont acquis, 
fl se présente aussi de nouvelles difficultés. Ce projet 
•st U*aeé par une ligne ponctuée sur la belle carte 
d'Alger et de sa rade, par H. le capitaine de ccnrvette 
Bémd; mais nous sommes forcés de dire ici que l'i- 
dée n'en était pas neuve, car M. Tamiral GaUois l'avait 
e«e avant lui, et au rapport de M. Dubois Thinville, 
aneîen consul - général à Alger, Mustapha -Pacha y 





jet d'oaTrîr un port an nord de la jetée ; 
fOle-^-il pas UHijoon la grande dificoité de 
dass un liea si profond et constananenK faatui de la 
mer dn large, et celle encore de troorer 
favorable pour one telle opératicMiy et de 
^en une seule, parce que FhiTer, Tenant à passer 
traranx non terminés , les cnlboterait eoi 
Ces difficultés^ M. l'amiral Gallns les 
et sans doute elles pouTaient être TaincneSy ^nia c' 
tait seulement après d'immenses sacrifices. La 
extrême qu'il y aurait à bâtir dans ce Ken ae trowc 
même augmentée par la nécessité de fenner on irwé- 
waUTf puisque celui-ci n'est antre chose qtt'im troî- 
aième mdle placé encore plus enfddiors, et par conté* 
qœnt dans une plua grande profondèor. NéanmoîaSy 
Mupposans que tout cela s'exécutât, il y aurait encore 
le défaut de [H-ofondeur dans la partie sud de ce noo- 
Teau portr là où tout est rocher, et â ces traranx de 
crensement n'étaient pas impossiUe, leur dîfficdié 
serait toujours extrême. 

Nous croyons pouvoir signaler encore un grand in* 
conyénienty et il provient de la disposition de cette 
entrée. En effet, il nous semble qu'eUe serait d'une 
pratique difficile, surtout lorsque la mer viendrait à se 
soulever, comme cela arrive dans cet endroit pradant 
r^nnée presque tout entière, car il y aurait probable- 
ment dans les deux passes formées par ce treai'WéUery 
un fort clapotage et des vemous de co'urans qui, lors- 
qu'un navire chercherait à y entrer, neutraliseraient, 
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rite extrême, nombre d'ouvrages, qui, non achevés, 
ne résisteraient jamais aux orages de la maiwaise 
saison ; mais il y aurait encore nécessité de creuser 
toute là partie du snd du bassin pour lui donner une 
profondeur convenable , puis de pratiquer ensuite, à 
travers la jetée, la passe de communication qui unirait 
l'avant-port au bassin , et surtout de creuser Ta van t- 
port lui-même qui , dans une grande partie de son 
étendue/ manque aussi de profondeur; il faut d'ailleurs 
qu'on ne Tignore point, tout le travail aurait lieu dans 
le plateau de roche qui borde cette côte. Que d'argent 
ne faudrait-il pas pour l'exécution d^une semblable en- 
treprise? D'un autre côté, que de temps ne s'écoulerait- 
il pas sans que l'on pût en profiter, car le môle demi- 
circulaire aurait beau être terminé en peu de temps, 
avant qu'un navire pût pénétrer dans l'enceinte du 
bassin, il n'en faudrait pas moins qu'un passage lui fût 
ouvert à travers la jetée et toute la chausséede roches 
vives sur laquelle elle repose? 

Ainsi, en dépit de tout ce qu'il y a d'ingénieux dans 
la contruction d'tm port tel que celui qu'on propo- 
sait de former au nord de la jetée, et tout ce qu'il y a 
de séduisant même dans la perspective qu'elle offre au 
premier coup d'oeil^ malgré tout ce que méritent de 
confiance les personnes qui ont conçu ces projets, 
nous ne balançons pas à les repousser: 

1** Parce qu'ils présentent de trop grandes diffi- 
cultés ; 

3' Parce qu'ils sont, évidemment, trop dispendieux; 



3° Parce qu'ils esigcraienl trop de leiups ; 

4' Parce qu'ils ne répondraient pas à nos Tœui, 
puisqu'ils ne pourraieul fournir qu'un bassin pour le 
commerce, et nul refuge en temps de guerre, nul centre 
d'action pour une division ou une escadre de t'clat. 

C'est après nous être couvaincus de ces Tentés, sur 
les lieux mêmes que nous avons eu tout le loisir de 
bien visiter, c'est ap ' ' soumis nos idées à |du- 

sieurs boDimes spécia [ue lous avons tourné toate 
notre attention sur la pai du sud de la jetée, et 
que nous avons examiné . leur tour, les projets 
suivans imafjiués dans le ma e but , celui de l'agran- 
dissement du port actuel 

Il apparti^ent, sans conir i, à MM, les ingénieurs 
des ponts et chaussées de s'occuper plus particu- 
lièrement de cette question, eux qui ont déjà fait de 
si beaux travaux dans le port actuel, et qui connais- 
téoA si bien les localité et let difficultés Off/otéet par 
la nature du fond , et surtout par la fréqneawe et la 
forée des tempêtes qui précipitent la mer coati* kl ri- 
vages d'Alger, ns ont, ea effet, conçu plusieurs pUns, 
mais tous applicables k la partie du sud senlemenl. 
DeuK de ces projeta, particulièrement, sont venus à 
notre connaissance ; nous n'en donnerona «ni'une 
idée, sans préciser les détails : car ne nous ajuit été 
communiqués que verbalement nous n'ea possédons 
que la pemée principale. 

On nous a dit que le premier de -ces projets consis- 
tait à prolonger le grand môle dans la direction du 
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fort Bab-Azoun> ç'est-à-dire dans le sud-su({oue8t, à 
peu près sur une longueur de quatre cent quatre- 
vingts mètres, pour arrêter la houle du large et 
former Fabri du port; puis on {Proposait , pour ache- 
Ter de limiter Tenceinte , de construire au bas de la 
ville , au point que domine Fhâpital Caratine , un 
second raàle qui^^e dirigeant vers Tèxtrémité du 
premier, s'arrêterait précisément sur la tête de la 
roche sous-marine , nommée 4x1 Jifna , qui se trouve 
sur sa route. Dans cette hypothèse , on le voit, une 
ouverture spacieuse serait laissée entre la roche que 
nous venons de désigner et la pointe du jM^emier 
m61e. Ce havre, simple dans sa disposition, serait 
d'une construction bien plus facile, san$ contredit, 
que tout ce que nous avons examiné jusqu'à présent , 
non seulement il produirait un agrandissement suffi- 
sant , mais toutes les convenances désirables pour la 
sûreté et la répartitionlntérieure seraient obtenues. « 
En eflTet, l'étendue de son enceinte serait quatre fois 
aussi considérable que celle du port actuel , les quais 
y seraient longs et nombreux, la profondeur de l'eau 
aussi grande qu'on peut le désirer , et la mer n'y pé- 
nétrerait que bien difficilement , puisque l'ouverture 
se trouverait directement du c&té opposé au large. 

Nous nous hâterions d'approuver un tel projet, qui 
d'ailleurd appartient à un homme d'un haut mérite, si 
nous ne lui reconnaissions un défaut capital , dont un 
marin seul , peut-être , pouvait apprécier les cpnsé- ^ 
quences : il consiste précisément dans la position de 
l'ouverture. 







notre attenlÎMi mit ki partir ém tmd de h jetée» d 
q«e nous arooe f i ■lint , à leaor toer, les prqîea 
anTttDsimagÎBCsdaBilenéawlMUyCelaî deragmi- 
dÎMencnt dn pcrt aclecl. 

Il mppfxûfaAf sans eonliedit, à MM. les ingéoieeif 
des pools et rhanisrrs de s'occuper pies perli c e * 
lièremem de cette question, eux qoi <mt dgà fait de 
ù beaux iraTaux dans le pcKt actud, et qui connais- 
s^bt n bien les localités et les difBmhfti opposées par 
la nature du fond, et surtout par la fréquence et la 
force des tempêtes qui prédpîtent bimer contre les ri- 
vages d'Alger. Os ont, en effet, conçu plusieurs plans, 
mais tous applicaUes a bi partie du sud seulemeiM. 
Deux de ces projets, particulièrement, sont venus à 
notre connaissance ; nous n'en donnerons qu'une 
idée, sans préciser les détails : car ne nous ayant été 
communiqués que verbalement nous n'en possédons 
que la pensée principale. 

On nous a dit que le premier de ces projets consis- 
tait à prolonger le grand môle dans la direction du 



fort Bab-Azoun, ç'est-à-dire dans le sud-su({oue8t, à 
peu près sur une longueur de quatre cent quatre- 
vingts mètres, pour arrêter la houle du large et 
former Fal^ri du port; puis on proposait , pour ache- 
Ter de limiter Tenceinte , de construire au bas de la 
ville , au point que domine PhôjStal Caratine , un 
second raàle qui^^e dirigeant vers Fextrémité du 
premier, s'arrêterait précisément sur la tête de la 
roche sous-marine , nommée al Jifna , qui se trouve 
sur sa route. Dans cette hypothèse , on le voit , une 
ouverture spacieuse serait laissée entre la roche que 
nous venons de désigner et la pointe du {M*emier 
m61e. Ce havre, simple dans sa disposition, serait 
d'une construction bien plus facile, san$ contredit, 
que tout ce que nous avons examiné jusqu'à présent , 
non seulement il produirait un agrandissement suffi- 
sant , mais toutes les convenances désirables pour la 
sûreté et la répartitioninténeure seraient obtenues. . 
En effet, l'étendue de son enceinte serait quatre fois 
aussi considérable que celle du port actuel , les quais 
y seraient longs et nombreux, la profondeur de l'eau 
aussi grande qu'on peut le désirer , et la mer n'y pé- 
nétrerait que bien difficilement , puisque l'ouverture^ 
se trouverait directement du côté opposé au large. 

Nous nous hâterions d'approuver un tel projet, qui 
d'ailleurd appartient à un homme d'un haut mérite, si 
nous ne lui reconnaissions un défaut capital , dont un 
marin seul , peut-être , pouvait apprécier les consé- ^ 
quences : il consiste précisément dans la position de 
rouverture. 
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Lorsqu'il est question de construire un port, et 
que l'oD en est à jeter les plans sur le papier, il ne 
s'agit pas seulement de savoir où l'on peut établir 
des môles , et comment on doit procéder à leur con- 
struction : il faut d'abord s'enquérir de toutes les 
convenances de la navigation, s'assurer qu'elles se- 
ront bien observées; il faut étudier les besoins des 
navires au moment où il itrent et où ils sortent 
d'im port ; OD ue doit pas ou lier quelle est la nature 
des vents qui régnent habit leraent dans chaque sai- 
son , et surtout aux différen i heures du jour; il faut 
également se rendre compte des courans. En un mot, 
il est vraiment nécessaire que l'auteur du projet ne 
soit pas seulement ingénieur aabile, il faut que, dans 
toute l'étendue du terme, il se fasse un moment marin 
pratique du pays : disons mieux , le concours du marin 
et de l'ingénieur est indispensable. Dans l'hypothèse 
contraire , on court risque de voir se renouvder l'in- 
convénient que nous avons signalé au c<Hninencei»eDt 
de cette notice. On agirait en quelque sorte cotome 
ces personnes dont il a déjà été question, et qui , du 
haut des montagnes- d'Alger, fixant les yeux sûr le 
nord de la jetée Khaïr-^d-din, y construisaient en ima- 
g^natioïi un beau port , sans s'informer seulement si 
le fond était apte à recevoir des mâles. 

Dans le projet que nous examinons en ce moment, 
l'ouverture est désavantageusemeot située , par cette 
raison qu'elle est tout-à-fait sous le vent , et , règle 
générale, une ouverture de port, lorsque celui-ci est 
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&ur te côté d^une baie , doit élre toujours placée le 
plus au vent possible \ 

Voici, selon nous , quels sont les inconvéniens qui ^ 
résultent du défaut que nous signalons : 

I « L'ouverture ainsi disposée se trouvant le plus près 
possible du fond de la baie , il en résulterait que les 
batimens qui seraient pris de mauvais temps au large, 
n'oseraient pas venir Tattaquer, certains d'être obli- 
gés de jeter l'ancre trop près de la plage; car^ pour 
peu que cette ancre vint à chasser, ils courraient ris- 
que (surtout après avoir rencontré la grande chaussée 
de roches sous-marine) d'aller se briser sur la côte , 
là où, comme on le sait, il y a peu d'espoir de salut, 
même pour les équipages. 

2^ Nonobstant cette circonstance du mauvais temps 
durant lequel lèvent souffle du nord ou du nord-nord- 
ést, admettons qu'un navire très pratique du port ait 
osé y prendre mouillage, et que, réussissant dans sa 
manœuvre^ son ancre ait tenu don entre les deux môles, 
quelles difficultés n'aura*t-il pas maintenant à vaincre 
pour se haler contre le vent, peut-être dans toute la lon- 
gueur du port, afin d'aller prendre poste. Il lui faudra 
des chaloupes , de longues touées, de grands efforts ^ 



* En nous serrant ici de ce terme de marine , mu vent et sous le veni, 
il est bien clair que nous roulons dire, du côté du large pour le pre- 
mier cas, et en terre pour le second. Il n'y a que les yents du large qui 
menacent le port d'Alger. Il est bien entendu aussi que nous critiquons 
ici Ul position du port dans oe projet^ et non la direction de son ou-* 
verture, qui est éridemment bonne. 
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Tout en rapportanl ces projets, nous devons le dire 
aussi, il deviendra indispensable de signaler les in- 
convénieus qu'ils nous semblent tous présenter plus 
ou moins. Ici, notre manière de voir est fond^ sur 
une étude approfondie des localités ei sur les besolai 
de la navigation ; nous sommes persuadés, d'ailleurs, 
que c'est par une critique modérée et sans préventioD, 
que la question peut être éclairée : c'est, du moins, le 
seul moyen qu'il y ait à nos yeui de servir efficacement 
des intérêts d'une telle imporUnce. 

En 1830, notre armée était à peine établie sur les 
hauteurs qui couronnent, la ville d'Alger, d'oii la ma- 
rine se déployait comme un plan sous ses yeux, que 
desolBciers, qui s'étaient sans doute plus occupés de 
stratégie que de marine et de travaux hydrauliques, 
remarquant au nord de la jetée Khaïr-ed-din une 
baie plus spacieuse que le port qu'elle forme au sud, 
et en grande partie circonscrite par l'ile, la jetée, la 
ville et une chaîne dérochas qui se dirige TersleUrge, 
crurent voir dans cette disposition d'apparence favo- 
rable, les moyens de construire un meilleur pioit<|iie 
celui qui existe aujourd'hui. 

Nous concevons facilement que des persoBUM qtù 
Wont aucune idée de la navigation, qui n* Tnaat 
dans un port qu'une eticeÎDte pins ou moins lues Fer- 
mée , eussent une semblable pensée, et le tableau qoî 
se déroulait sous leur» yeux la leur inspirait naturdle- 
ment. Tout marin aurait compris que l'une des pre- 
mières conditions d'un port est de n'être point ouvsrt 
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du côté d'où vient habituellement la houle, et. d'où le 
v«iit souffle avec le plus de violence. Au lieu d'atta- 
cher une trop grande in^portance à la forme et aux U- 

« 

mite de l'enceinte de ce port, il aurait d'abord sondé 
ses profondeurs et reconnu que si la • partie du sud 
manquait de cette profondeur nécessaire, la partie du 
nord y au contraire , où l-'on pensait qu'on pourrait 
^ jeter an môle^ en avait trop. 

Cependant; un officier général de la marine, qui 
a commandé pendant quelque temps à Alger la station 
navale, el à qui Tarsenal doit .une grande partie de 
' son installation , M. Gallois, dont l'opinion sur cette 
matière est d'un grand poids , constdté sur la conve- 
nance d'admettre un semblable projet, pensa qu'il n'es- 
tait pas tout-à-fait dépourvu dé valeur, et qu'il était 
exécutables! toutefois on en modifiait l'importance, et 
qu'en même temps on combattit l'inconvénient si 
grave que présenterait une ouverture au large par 
une disposition particulière. Ainsi, M. l'amiral Gal- 
lois ne considérait ce port que coinme propre au com<* 
merce, et, d'un autre côté, il proposait de construire 
extérieurement et vis-à-vis de rouvei:^ure, un troisième 
môle ou breai<viUer, de manière à la protéger contre 
les efiforts de la houle du large, comme on le voit, 
anr nne petite dimension, au port de Saint-Martin de 
File de Ré, ou, sur une plus grande, à celui de Cà/àa- 
Veechia. 

Sans doute rien n'est mieux imaginé que ce moyen 
pour obvier à l'inconvénient que présentait le pro- 
- II. 25 



jet d'ouvrir uu port au nord de la Jeiée ; main dc 
resle-t-il pas loujours la grande difticulté dc bàlir 
dons UD lieu si profond et constamment bati\i de la 
mer du large, et celle encore de trouver une saison 
iavorable pour une telle opération, et de tout faire 
en une seule, parce que l'hiver, veiiaut à passer sur ces 
travaux non terminés, le& culbuterait eutièremenl. 
Ces difficultés, M. l'an ' ' Gallois les reconnaissait, 
et sans doute elles j ti être vaincues, mais c'é' 

tait seulement ap 9 ises sacrifices. La peiue 

extrême qu'il y aurait îl bai dans ce lieu se trouve 
même augmentée i>ar ia né isiié de forniev un ireai- 
water, puisque cel u'esl antre chose qu'un troi- 

sième môle placé eacor i 2n dehors, et par consé- 

quent dans une pins granue irofondeur. Néanmoins, 
supposons que tout cela s'exfcutàt, il y aui-ait encore 
le défaut de profondeur dans la partie sud de ce nou- 
veau port,- U où tout est rocher, et ù ces trayaiu de 
cTMuement n'étaient pas în^>oseîbla, leur dtffic^é 
serait toujours extrême. 

' Non* croyons pouvoir signaler encore un. grand in- 
convénient, et il provient de la disposition de cette 
entrée. En effet, il nous semble qu'elle terait d'me 
pratique difficile, sortout lorsque la mer viendraità se 
aoalever, comme cela arrive dans cet endroit pcncfant 
l'vKiée presque tout entière, car il y aurait probable- 
ment dans les deux passes formées par de brtak-%taUr, 
un fort clapotage et des remous de co'urans qui, lors- 
cpt'nn navire chercherait à y entrer, neutraliseraient, 
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en grande partie, raclion de son gouvernail; d'un autre 
côté 9 la boBle a^^aat directement sur sa poupe, àe 
lui permettrait pas d'exécuter, avec toute la célérité 
et la|>récision nécessaires^ la double manœuvre d'em- 
bardée ipi'il conviendrait nécessairement de faire dans 
cette passe tortueuse, d'abord, pour doubler la pointe 
du ireai^water, et presque aus^tôt après pour franchir 
celle de l'un des môles. 

S'il est Traî ^uePexéeution d'un tel projet soit pra- 
tiquaUe, nous y voyons, du moins, un travail immense, 
dififieile et dispendieux ; un travail dans lequel les in* 
génienrs devront s'attendre à des causes fréquentes 
d'insuccèa : on peut le dire, à l'avancci jamais il n'y 
aura là de résultats proportionnés aux -besoins que 
l'on ressent à Alger et aux sacrifices qui auront été faits. 

Egalement séduit par cette disposition locale si heu- 
reuse en apparence, dont nous venons de parler, et 
s^attachant au nord de la jetée Rhaïr»ed-din, un 
ingémeup hydrographe, d'un mérite incontestable, 
M. Dortet de Tessan, conçut un projet qui nest 
qu'une modification du premier, et au moyen duquel, 
s'il est vrai que de nouveaux avantages sont acquis, 
û se présente aussi de nouvelles difficultés. Ce projet 
est U^eé par une ligne ponctuée sur la belle carte 
d'Alger et de sa rade, par M. le capitaine de corvette 
Bérard; mais nous sommes forcés de dire ici que l'i- 
dée n'en était pas neuve, car M. Tamiral Gallois l'avait 
eoe avant lui, et au rapport de M. Dubois Tbinville, 
andtn consul - général à Alger, Mustapha -Pacha y 




avait songé dès le commeiicemenl du xi\' siècle. 
Voici en quoi il consiste : il s'agirait de fenner com- 
plétemeoL le bassin dont il est question, du côté Aa 
large, par un grand môle demi -circulaire s'appuyànl 
d'une part sur le pied de la ville, el de l'autre sur l'ei- 
trémité de l'île, puis d'ouvrir une entrée â travers la 
jetée deKhaïr'ed-din, de manière que le port actuel 
ne fût plus qu'un avant-port. 

S'il y a quelque différence daus la manière dont 
ce projet a été conçu par les i ux personues que nous 
venons de nommer, elle n'exis e que dans le point que 
nous alloua signaler. L'une ;ase que l'on pourrait 
proiiler de la chaîne de roches ijui s'étend longuement 
au large, à partir de l'exi ; de la ville, pour y as- 

seoir une partie de ce gra iiûle, ce qui semble, en 
efTet, assez favorable, et l'autre l'établit plus en terre, 
ne le faisant partir que de cette partie de la ville où 
aboutit la rue des Lotophages; mais^ comme dans le 
premier cas, c'est pour finir à la pointe nord de l'tle 
d'Alger ^daas cette dernière hypot)iàaiB le bassin serait 
plus petit. 

Si nous examinons celte noaveUe disposittoo d'un 
port dans la partie du nord de la jet^, nous y trouve- 
rons toujours la même dilGcnlté pour la construction 
de ces ouvrages, par un grand fond sur lequel la mer 
se déroule avec fracas pendant la plus grande partie de 
l'année; ici, nous voyons encore un empêchement 
dans le travail immense que ce bassin réclamerait, car 
non seulement il faudrait y exécuta, avec une celé- 
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rité extrême, nombre d'ouvrages, qui, non achevés^ 
ne résisteraient jamais aux orages de la mauvaise 
saison ; mais il y aurait encore nécessité de creuser 
toute iâ partie du sud du bassin pour lui donner une 
profondeur convenable , puis de pratiquer ensuite, à 
travers la jetée, la passe de communication qui unirait 
l'avant-port au bassin, et surtout de creuser Fa van t- 
port lui-même qui , dans une grande partie de son 
étendue, manque aussi de profondeur; il faut d'ailleurs 
qu'on ne Tignore point, tout le travail aurait lieu dans 
le plateau de roche qui borde cette côte. Que d'argent 
ne faudrait-il pas pour l'exécution d^une semblable en- 
treprise? D'un autre côté, que de temps ne s'écoulerait- 
il pas sans que l'on pût en profiter, car le môle demi- 
circulaire aurait beau être terminé en peu de temps, 
avant qu'un navire pût pénétrer dans l'enceinte du 
bassin, il n'en faudrait pas moins qu'un passage lui fût 
ouvert à travers la jetée et toute la chaussée* de roches 
vives sur laquelle elle repose? 

Ainsi, en dépit de tout ce qu'il y a d'ingénieux dans 



la contruction d'un port tel que celui qu'on propo- 
sait de former au nord de la jetée, et tout ce qu'il y a 
de séduisant même dans la perspective qu'elle offre au 
premier coup d'oeil^ malgré tout ce que méritent de 
confiance les personnes qui ont conçu ces projets, 
nous ne balançons pas à les repousser: 

1** Parce qu'ils présentent de trop grandes diffi- 
cultés ; 

3' Parce qu'ils sont, évidemment, trop dispendieux; 



3* Parce qu'ils exigcraieni irop de temps ; 

4° Parce qu'ils ne rëpondraieni pas à nos vœux, 
puisqu'ils ne pourraient fournir qu'un bassin pour le 
commerce, et nul refuge eu temps de guerre, nul centre 
d'action pour une division ou une escadre de l'étal. 

C'est après dous être convaincus de ces viîrilés, sur 
les lieux mêmes que nous avons eu tout le loisir de 
bien visiter, c'est après avoir soumis nos idées à plu- 
sieurs hommes spéciaux, que nous avons tourné toute 
notre atleniion sur la partie du sud de la jetée , et 
que nous avons examiné, à leur tour, les projeta 
suivans imaginés duns le même but, celui de l'agran- 
disse ment du port actuel . 

Il apparti,ent, sans contredit, à MM. les ingénieur» 
des ponts et chaussées de s'occuper plus particu* 
lièremeut de celte question, eux qui ont déjà fait de 
si beaux travaux dans le port actuel, et qui connais- 
Mlut si bien les localités et les difficultés oj^posëee ptr 
h nature du fond, et surtout par la fréquence et la 
forée des tempêtes qui précipitent la mer contra les ri- 
vages d'Alger. Us ont, en effet, conçu plusieurs plans, 
mais tous applicables à la partie du sud senlemenl. 
Deux de ces projets, particulièrement, sont venus à 
notre connaissance ; nous n'en donnerons qu'une 
idée, sans préciser les détails : car ne nous ayant été 
communiqués que verbalement nous n'en possédons 
que la pensée principale. 

On nous a dit que le premier de -ces projets consis- 
tait à prolonger le grand môle dans la direction du 
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fort Bab-Azoun, ç'est-à-dire dans le sud-su({oue8t, à 
peu près sur une longueur de quatre cent quatre- 
vingts mètres y pour arrêter la houle du large et 
former Vàbri du port; puis on proposait , pour ache- 
ver de limiter Tenceinte y de construire au bas de la 
ville , au point que domine Fhâptal Caratine , un 
second raàle qui^^se dirigeant vers l'extrémité du 
ppemi^, s'arrêterait précisément sur la tête de la 
roche sous-marine , nommée al Jifna , qui se trouve 
sur sa route. Dans cette hypothèse , on le voit, une 
ouverture spacieuse serait laissée entre la roche que 
nous venons de désigner et la pointe du premier 
m61e. Ce havre, simple dans sa disposition, serait 
d'une construction bien plus facile, san^ contredit, 
que tout ce que nous avons examiné jusqu'à présent , 
non seulement il produirait un agrandissement suffi- 
sant , mais toutes les convenances désirables pour la 
sûreté et la répartitionlntérieure seraient obtenues. . 
En effet , l'étendue de son enceinte serait quatre fois 
aussi considérable que celle du port actuel , les quais 
y «eraient longs et nombreux, la profondeur de l'eau 
aussi grande qu'on peut le désirer , et la mer n'y pé- 
nétrerait que bien difficilement , puisque l'ouverture 
se trouverait directement du côté opposé au large. 

Nous nous hâterions d'approuver un tel projet, qui 
d'ailleurd appartient à un homme d'un haut mérite, si 
nous ne lui reconnaissions un défaut capital , dont un 
marin seul , peut-être , pouvait apprécier, les consé- ^ 
quences : il consiste précisément dans la position de 
l'ouverture. 
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Lorsqu'il est queslion de construire un port, et 
e l'on en est à jeter les plans sur le papier, il ne 
igit pas seulement (le savoir où l'on peut établir 
iles , et comment on doit procéder à leur con- 
i 1 ; il faut d'abord s'enquiirir de toutes les 
avenances de la navigation , s'assurer qu'elles se- 
t bien observées; il faut étudier les besoins des 
navires au momeiit où ils entrent et où ils sortent 
d'un port; on ue i oi lier quelle est la nature 

des vents qui en sUenient dans chaque sai- 

son , et surtout ans i i heures du jour; il faut 

également se rend compte aes courans. En un mol, 
il est vraiment sairc que l'auteur du projet ne 

soit pas seule] i aabile , il faut que, dans 

toute l'étendue au terme, ii se fasse un moment marin 
pratique du pays : disons mieux, le concours du marin 
et de l'ingénieur est indispensable. Dans l'hypothèse 
contraire , on court risque de voir se renouveler l'in- 
convénient que nous avons signalé au commencement 
de cette notice. On agirait en quelque sorte comme 
ces personnes dont il a déjà été question, et qui , du 
haut des montagnes d'Alger, axant les yeux sur le 
nord de la jetée Khaïr'Cd-diu, y construisaient eu ima- 
gioatioù un beau port, sans s'informer seulement si 
le fond était apte à recevoir des môles. 

Dans le projet que nous examinons en ce moment, 
l'ouverture est désavantageusement située , par cette 
raison qu'elle est tout-à-fait sous le vent, et , règle 
générale, une ouverture de port, lorsque celui'^i est 
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&ur le côté d^une baie , doit êlre toujours placce le 
plus au vent possible \ 

Voici, selon nous, quels sont les inconvéniens qui ^ 
résultent du défaut que nous signalons : 

I « L'ouverture ainsi disposée se trouvant le plus près 
possible du fond de la baie 9 il en résulterait que les 
bâtimens qui seraient pris de mauvais temps au large, 
n'oseraient pas venir l'attaquer, certains d'être obli- 
gés de jeter l'ancre trop près de la plage; car, pour 
peu que cette ancre vint à chasser, ils courraient ris- 
que (surtout après avoir rencontré la grande chaussée 
de roches sous-marine) d'aller se briser sur la côte , 
là où, comme on le sait, il 7 a peu d'espoir de salut, 
même pour les équipages. 

2^ Nonobstant cette circonstance du mauvais temps 
durant lequel lèvent souffle du nord ou du nord-nord- 
est, admettons qu'un navire très pratique du port ait 
osé y prendre mouillage, et que, réussissant dans sa 
manœuvre, son ancre ait iena bon entre les deux môles, 
quelles difficultés n' aurait-il pas maintenant à vaincre 
pour se haler contre lèvent, peH^être dans toute la lon- 
gueur du port, afin d'aller prendre poste. Il lui faudra 
des chaloupes , de longues touées, de grands efforts, 



> En nous senrant ici de ce terme de marine , «u vent et sous le vent, 
il est bien clair que nous Youions dire, du côté du large pour le pre- 
mier cas, et en terre pour le second. Il n'y a que les yents du large qui 
menacent le port d'Alger. Il est bien entendu aussi que nous critiquons 
ici la position du port dans ce projet^ et non la direction de son ou^ 
verture, qui est évidemment bonne. 
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el prubiiblemeut loule une journée pour réussir, lieu- 
leux encore (et nous avouons que la chose esl peu 
croyable) s'il ne lait-aucune avarie, soit à lui, soit 
autour de lui. 

3° La sortie de (?e havre présenterait presque auiaul 
de difficultés et de dangers que son entrée. Pour s'en 
convaincre, il ne faut que se inelire bien au courant 
de ce qui se passe aujourd'hui dans le port d'Alger, 
dont l'ouverture est cependant bien plus au vent que 
celle que l'on projette. C'est généralement le matin 
que les navires quittent le port pour prendre la mer, 
soit parce que leurs e: tions sont closes de la 
veille, soit pai veulent avoir une jourm'e 

devant euxpour être en mesure de s'élever de la baie, 
soit enfin parce que dans ce moment il y a habituelle- 
ment du calme ou une faible brîse^ précurseur de 
celle plus fraîche qui se déclarera vers onze heures oii 
midi. S'il fait calme, les bâtimens sont forcés de se 
loaer au large par le moyen d'aussières ou de se faire 
r^Qorquer pai; des canots, ce qui est toujours une 
manœuvre longue et pénible; s'il y a un peu de brise, 
ils appareillent leurs voiles et courent une première 
bordée dans la baie ; mais ta houle du nord qui, à peu 
d'exception près, se manifeste constamment sûr cette 
rade, les prend par le travers et les porte insensi- 
blement vers la côte, si bien que tirant de bord près 
de la plage de l'Arach ou de la Rassauta , c'est à 
peine si k la seconde bordée, ils peuvent atteindre 
.le point d'où ils étaient d'abord partis. Il en résulte 
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que les navires qui sortent d'Alger éprouvent toujours 
de la difficulté à s'élever en mer, et que cette difficulté 
est d'autant plus grande que la brise est plus faible. 
Tous les marins qui ont été dans ce pays ont observé 
ce fait, et pour ceux qui ne le connaissent pas , nous 
pouv9ns citer des batimens de l'état , une diyision de 
vaisseaux même, appareillée dans une circonstance 
semblable de la baie, où cependant elle était mouillée 
assez au large, qui fut en grande partie forcée de laisser 
tomber Tancre non loin dti rivage, ne pouvant plus 
gagner au vent malgré, la fraîcheur de la brise qui 
permettait de filer deux à trois nœiids. Quel danger 
n'eussent pas couruces va^seaux, si un coup de vent 
du large les eût surpris dans- cette situation. 
- Lorsque l'ancien gouverneur d'Alger , le vénérable 
comte d'Erlon , quitta cette colonie pour rentrer en 
France sur le navire à vapeur la Salamandre, la cor- 
vette de charge V Agathe s'était laissé affaler de cette 
manière dans la baie où plusieurs f(»a elle avait été 
obligée à laissei* tcunber Tancre, elle se trouva à la 
fin dans une telle position qu'il ne lui fut plus pos- 
sible de tenter de s'en retirer sans le secours du vent 
de terre , heureusement que M. l'amiral de la Breton- 
mère , dont l'esprit actif veillait sans cesse sur les 
mouvemens de la marine, en eut promptement con- 
naissance, et qu'il fit immédiatement signal à la Sala- 
mandre de se détourner un instant de sa route pour 
aller prendre la corvette à la remorque, et la conduire 
au large de la baie. Le lendemain il venta grand frais 
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rail nous adresser. Daus oerains icmps, dira-t-on, 
les navires entrant dans le port, seront peut-être ex- 
posés à heurter l'extrémité de la digue des vaisseaux 
du roi, et feroni nécessoiremeut des avaries. Cela 
pourra en effet anùver, car tous les accideits sont ad- 
missibles en marine ; niais voyons un peu quelles sont 
les circonstances qui peuvent occasîotiiier celui-ci : 
serait-ce des vents du nord ou du nord-nord-est? non , 
car le navire chassant tendra toujours à s'écarter de 
cette digue qui court au sud-ouest ; avec ceux de nord- 
est i* pas davantage, car le navire, s'il entre à la voile, 
gouvernera à six ou à sept quarts du vent; avec l'est? 
impossible, il sera grand I rgue. Inutile de parler 
des autres aires de vent. Celui qui présente le plus 
de dilBculté e&i évidemment le nord-est ou le nord- 
nord-est: eh bien! que les capitaines qui n'oseront 
pas compter sur les qualités de leurs navires et l'agiliié 
de leurs ^uipages se contentent de doubler la digue 
du large avec leur erre et tout près poar venir i>out 
au vent laisser tomber leur ancre le plus près et le 
plus en dedans possible de cette digue , ec ensuite ils 
se faalerontpar le moyen des amarres. Housen sommes 
persuadés, la maladresse ou un accident imprévu 
pourront seuls causer des avaries, si-, règle générale, 
on rahe constamment , soit en entrant, soît en sortant 
le môle du Vem. 

Quant à la manœuvre des navires à vapeur, elle 
n'a pas besoin d'être indiquée ici, ils devront seule- 
ment prendre beaucoup de tour, comme ib le font 
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actuellement pour venir saisir leurs corps-morts, de 
manière à donner dans la passe, la barre à tribord et 
avec la seule impulsion de leur erre. Mais passons à 
un autre examen : le' port , dont nous ne présentons 
ici qu'un simple croquis , est-il bien d'une construc- 
tion facile? 

Sa construction, comme nous allons le voir, est évi- 
demment sujette à de nombreuses difficultés ; mais ces 
difficultés paraissent devoir être moins grandes que 
celles que présentent les autres projets, soit parce 
que les travaux pendant leur durée seront moins 
exposés k Fattaque constante de la mer, soit parce 
qu'on établira les môles par une profondeur moins 
considérable , deux circonstances qui doivent être re- 
gardées comme étant de la plus baute importance. 

Sans donte aussi ces travaux seront dispendieux; 
mais , à eoup sûr, ils ne le seront pas plus que ceux des 
antres projets , et ils auront sur tous un avantage im- 
mense, c'est celui de pouvoir être conduits de telle 
sorte que chaque pas que l'on fera, chaque bloc ar- 
tificiel que l'on jettera dans le port, l'améliorera et 
lui donnera de Taocroissement sans lui causer aucun 
des embarras préalables qui rétrécissent momentané* 
ment l'espace et gênent la navigation. En effet, pour 
obtenir l'avantage que nous signalons , il faut ne s'oc- 
cuper, en premier lieu, que de la digue du large, el, 
celle-ci une fois achevée, les deux autres digues ne 
présenteront plus dans leur construction les mêmes 
difficultés que la première, qui les garantira de la houle 



dctu-a eu quslqUe aorte les LravaUlcurs k l'abri. 
tUe digue du large est doac la clef du port que 
■ojeLoiis, c'est sur elle que toute l'aiteatioii 
tt être portée , et si nos vues étaient adoptées, c'est 
r elle iudubitable ment qu'il faudrait commencer, 
elle que suit lu somme que l'ou obtieiidiai t chaque 
léc pour cet ouvrage, elle procurerait uue amélio- 
lou sensible, taoL sous le r^ipporldela sécurité que 
souB celui de la capacité utcfois, il est bien cer- 
laiu que le moyen le plus écunomique serait de voler 
d'un seul coup une somme suffisante poui- marcher 
rapidi!meut vers l'achèvemeut de cette première di- 
gue , a&n qu'elle ait moins à soufi'rir des attaques de 
la mauvaise saison. «Toutes les fois qu'on veut faire 
des constructions exposées a 'action de la mer, disait 
M. le ministre de la marine à la Chambre dos députés', 
le parti le plus économique est de donner 1^ fonds 
□éces^rea le plus promptemenl possible» ert Ueles 
•lëcuier sans interruption.* Et ceue «eute autorité 
bien compétante saoa doute nousdispenssnd'iDaiatn- 
davaniage «ur un point sidigne de considération. 

Nous ne noua dissimulons pas toutes les difBcnllcs 
que présente cette première construction, mais elles 
sont naturellement la conséquence de son itnpwlance. 
Personne ne sait mieux que nous avec qaelle forée la 
houle viendra attaquer de semMaUes travaux; mais 



< Diacoun de H. l'amiral de BoMmel, minialTe de la n 
Gluunltre de« députas, le 6 join 1837. ' 
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n'avons-uous pas aussi été témoins des heureux suc- 
cès (d>tenus dernièrement contre cette fureur de la 
lame attaquant sans cesse les beaux travaux du grand 
niâle.<2*est surtout , on le conçoit, sut la partie ter- 
minale des travaux annuels que cette fureur se dé- 
chaînera , et que durant chaque mauvaise saison, il se 
fiera des dégâts considérables , car nous admettons 
quMl faille plnsfeurs années pour la seule construction 
de la digue du large ; mais ne serait-il pas possible 
d'arrêter chaque fois le travail airancé , par une tête 
provisoire et résistante , ^u bieii ne pourrait-on cal- 
culer et faire la part de l'orage comme dans un in- 
cendie on fait la part du feu. 

Quant à la manière de construire cette digue , il ne 
peut y avoir de doiite. Nous ne balançons pas à dire, 
d'après ce que nous avons vu de Temploi des blocs 
artificiels faits avec le béton, que Ton devra procéder 
dans cette circonstance comme on Ta fait durant ces 
dernières années, en^^ employant des blocs de la plus 
gi^andè dimension possiblç s et les établissant succès^ 

> Le béton mit été employé à Alger ayant i'occapation française. 
■M. les ingénieurs des ponts et diaussées s'empressèrent d'y recourir 
aussi pour les trayaux considérables qui se présentèrent à eux dès le 
ecrnimeDeement de leur établissement à Alger. On procéda d'abord par 
petits Mocs, puis M. l'amiral Gallois, qui commandait la marine alors, 
proposa d'en augmenter la dimension , offrant même de céder, pour 
cet usage, des grands chalans hors de seryioe qui proyenaient de l'an- 
cienne marine du dey. On coula ces cbalans et l'on y forma des blocs de 
trente à trente-cinq mètres cubes. En 1835, M. le gouyemeur, comte 
TErlon, nomma, d'après l'ordre du ministre de la guerre, une commis- 
sion pour examiner les trayaux faits et proposer de nouyeaux moyens;. 
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sivement les uns devant les autres, dans la directiou 
indiquée, jusqti'à telle dislance que l'on jugerait le 
plus convenable. On achèverait ensuite cette digne* 
par des travaux de détails , tels que ceux qui doivent 
lier les blocs entre eux; puis on l'assurerait contre 
les fureurs de la mer par un eurochement de blocs 
artificiels faisant suite à celui qui défend le grand môle ' 
dans l'est. Nous ne pensons nas que pour tous ces 
travaux la profondeur de l'eau puisse être opposée 
comme une difficulté invincible, puisque la plus grande 
de celles que nous trouvons dans te plan de cette di- 
gue est de quaiorze mètres, tandis que l'un des 
|irojets que nous avons cités comme appartenant â 
un ingénieur des ponts et chaussées, [ircsenle dans 



telle commiiBion, préaidée par H. l'intendant civil d'Alger, BBOomp»- 
aait de HM. le directeur du génie militaire. Haurin ; Rang, directeur du 
Tort ; Cross, ingénieur de laninriue.cl Poirel, clierdu service des punis 
et ihauâsées. Après de longs di5veloppeinens fournis par ce dernier 
pour faire eonnatlre à la comtnisaion tous les travani qni avaioit été 
eticulés ei la maulère dont on se proposait de les continuer; apés avoii 
discuté SOT le procédé le plus avantageai à suivre, la commission décida 
qu'il serait bit lau gouvernement la demande de délivrer h la fois sur le . 
budget nffïclé a ces dépenses, une plus forte somme d'argent que pu 
le passé, pour embrasser d'un seul coup une plus grande étendue 
d'ouvrage et ne rien laisser d'inachevé avant le retour de la manvaise 
saison , et, en teéoitd lien, que H. l'ingénieur, chef des ponts et diaus- 
lées, entreprendrait d*alMndre, dans la construction desblocs irliGcids, 
la dimension de soixante à soixante-cinq mètres cubes an moins. Os 
essais ont été faits avec plus de succès qu'on n'osait l'espérer, et ï<m 
est parvenu aujonrd'hni à dépasser de beaucoup ces dimensions, cri 
qui permet d'établir avec une grande, solidité des constructions que U 
mer peut bien attaquer dans quelques dreonstances rares , mais qn'dl» 
ne peut plus 
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plusieurs de ses parties une profondeur de seixe à 
dix -sept mètres. 

Une fois cette digue du large terminée, on aura de 
Tabri pour entreprendre celle de Bab-Azoun, d'au- 
tant moins difficile d'ailleurs à construire qu'il y a 
peu de fond là où elle devra être assise. La construc- 
tion de celle des Vaisseaux du roi jouira aussi de ce 
premier avantage ; çt toutes, faites d'après les méines 
jHnncipes que la première, devront également être 
protégées par un enrochement debloes naturels. 
, Dans tous les projets qui ont pour but, quelque 
part que ce soit, des améliorations , la première chose 
que Ton veut connaître, c'est le total des dépenses 
auxquelles on devra arriver, et certes on ne peut pas 
reprocher à notre siècle l'oublie de ce point capital ,. 
nous serions plutôt tenté de lui reprocher le con- 
traire, car que de fois n'arrive-t*il pas de se sentir 
frapper d'indifférence devant une série plus ou moins 
nombreuse de chiffres , sans s^être préalablement en- 
quia du profit réel qui pouvait naître de la mise de- 
hors qu'elle représentait. Il nous semble en effet en- 
tendre des voix répéter autour de nous : « Combien 
coûtera donc votre port? • En vérité, nous ne le sa- 
vons pas, car nous ne sommes point ingénieurs hy- 
drauliques ) mais , k coup sûr, il coûtera moins que les 
autres projets , puisqu'il est plus simple et exige moins 
de travail : cependant , comme aujourd'hui on veut 
absolument des chiffres, nous allons essayer d'en 
trouver. 




Nous pouvons, par exemple, cuber chacune de nos 
trois digues, ce qui est biea facile puisque nous don- 
nons deux de leurs dimensions et que la profondeur 
de l'eau nous rcprcsente la iroisicme qui est leur hau- 
teur au-dessous de sa surface ; ajoutons à celle-ci cinq 
mètres pour la hauteur au-dessus, car celte quantité 
ne peut figurer sur noire plan : nous obtiendrons pour 
la digue du Large 43,645 mètres cubes, pour celle 
des Vaisseaux du roi 63,984 , et pour la troisième 
38,016, ce qui fait un total de 145,645 mètres cubes. 
Il ne s'agît plus que de connaître la valeur de cette 
unité à Alger, matériaux et main-d'œuvre compris; 
or, noua l'avons vu estimer, par Tune des personnes 
coHipëteiites , de 66 à 70 fr, ; mettons 70 , nous aurons 
donc pour les trois môles réunis une dépense à faire 
(le 10,195,150 fr. ; mais, avouons-le de bonne foi, ce 
calcul ne peut avoir rien de bien positif: pour se faire 
une idée précise des dépenses que coûterait un porl 
comme celui que noua venons de proposer , il fondrait 
un devis détaillé dressé par des geas experts et évi* 
demment pris dans l'administration des travaux hy- 
drauliques. Toutefois, ijous le répétons, parmi les dit 
férén s projeta imaginés jjisqu'à ce jour, celui'ci doit 
être le moins dispendieux ,par la raison qu'il est le 
moins surchargé de travail et qu'il exig« sms douM 
moins de matériaux. Remarquons Burtoutdeuxchoses: 
premièrement le chiffre que noiis présentons n'est 
point assez élevé par la raison que nous n'y tenons au- 
cun compte des éventualités, tels que les dégâts eau- 
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ses par la mer pendant la durée des travaux , les ad- 
cidens du fond , ceux aussi que la négligence peut . 
faire naître, et qui, tous réunis , ëlèveraient peut- 
être la somme à la moitié en sus de ce que nous ve- 
nons de dire ; ce sont des choses que Ton doil prévoir 
dans ces sortes d'ouvrages , parce qu'il est bien rare 
qu'elles n'arrivent pas. 

Le port d* Alger agrandi , comme nous venons de le 
proposer, doit suffire pour notre établissement, quelle 
que soit la destination qu'on luir donne. Toutefois , 
nous devons signaler encore de nouveaux travaux , et 
parconséquent de nouvelles dépenses qui semble nt être 
la conséquence de notre projet^ mais qui le sont aussi 
dé tout autre tendant à Tamélioration de ce port. 
Nous dirons même que , dans l'état actuel des choses , 
ne pas faire ces travaux et ne point les pousser aussi 
loin que cela est convenable, ce serait vouloir la ruine 
de la dai-se, ce serait prendre peu d'intérêt aux opéra- 
tions commerciales ou militaires qui s'y font joumelle- 
meut. Nous voulons parler des quais qui sont en si 
mauvais éLàt et teUement réduits, que, depuis qu'il y a 
à Alger quelque peu dé mouvement, c'est-à-dire depuis 
que nous l'occupons, le défaut d'espace sur ces quais 
paralyse le commerce et l'en traîne forcément dans des 
lenteurs ou des dépenses extraordinaires , telles, par 
ex»nple, que des frais d'emmagasinage ou des amen- 
des pour cause de violation de règlement. Avec un 
agrandissement^ ce besoin se fera encore plus sentir; 
or nous voyons deux moyens de satisfaire à ces nou- 



vel les exigences : l'enbâLÏssaiitilesquaialàDÙilsiDsn- 
queot; 2° en débarrassant ceux qui existent des bâti' 
inensqiiilesenconibreDLd'une manière si défavorable. 
Un projet existe dt^à au sujet des quais, on le voit 
même porté sur ia carte d'Alger publiée par les ingé- 
nieurs géographes de l'armée, sous la direction du chi 
de bataillon Filhon ; il consiste à eu élever de nou- 
veaux tout le long de la plage de la Pescade. Mais la 
disposition qui leur est donnée nous paraît mal con- 
çue ; nous proposons d'en former dans ce même en- 
droit un seul, brisé sur deux points seulement de sa 
longueur, et décrivant ainsi un arc depuis la base de 
la digue de Bab-Azoun jusqu'à celle du môle de la 
Santé. Les localités présentent des facilités pour celte 
construction, et ces facilités seraient encore plus gran- 
des une fois que le port aurait été fermé. Ce quai , que 
nous désignons sur notre plan par le nom de qaaidt la 
Fille, serait le plus important de tous, car c'est devant 
Idi que se trouveraient rangés tous les navires des 
deux grandes andannes du commerce. Il conwnmi- 
querait avec la ville par trois voies différentes , 1* par 
Bab-Azoun , au moyen d'un chemin que l'on pratique- 
rait vis-à-vis la di^e , et dans lequel les voitures de- 
vront pouvoir circuler; 3° par la porte de la Pescade, 
qai ne sera guère praticable que pour le transport par 
dos de bisqueri, et 3° paf la porte dç la Hariae, car 
i>ouB admettons dans notre plan que le quai com- 
mencé par Omar>Pacha, et qui sépare la Douane de la 
Santé, serait achevé et mis au niveau des autres. 
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Quant aux. anciens quais, on peut voir par un sim- 
ple coup d'œil jeté sur notre plan combien ils sont en- 
combrés par de grandes bâtisses la plupart en ruine. 
Premièrement le quai situé entre celui de la Douane et 
la jetée Khaïr-ed-din, se trouve presque entièrement 
occupé par un immense bâtiment qui est partagé entre 
la Douane établie au j*ez-de-chaussée et le magasin 
général de la Marine en haut. Tout l'intérieur de cet 
édifice est mal distribué et peu. commode pour les 
différens services qui Toccupent ^vieilli par le temps, 
ruiné par les boulets de lord Exmouth , dont on, voit 
encore sur plusieurs points de la charpente les traces 
incontestables y négligé par nous, il menace de se faire 
lui-même justice si on ne la lui rend promptement; 
entreprendre sa réparation entraînerait à une dépense 
non moins forte que celle d'une réédification com^ 
plète/ aussi conseillons-nous de le mettre à bas , et il 
en résultera^ comme on peut le voir, un fort bel 
emplacement dont le commerce du cabotage a depuis 
long-temps le plus grand besoin. 

Si nous passons au quai de l' Amirauté qui Iu>rde 
en dedans la jetée de Khaïr-ed-din , nous rencontrons 
d'abord une maison dans laquelle se sont tant bien 
que mal nichées les autorités de la douane ; enlevons 
encore ce bâtiment de dessus le quai qu'il encombre, 
mais respectons cette fontaine qui y tient , et qui porte 
sur tous ses marbres les traces évidentes de notre mé- 
pris pour l'œuvre des Turcs, 

En suivant toujours ce quai, nous remarquons en- 



suite le s;rand inigasiu de la direeticn du port, qui oc- 
cupe dans une grande partie de son étendue près des 
deux liers de sa largeur. Certes il est bien utile au 
service de la marine, car c'est là que sont déposes une 
gronde partie de sou matériel, le dépât des pompes ti 
incendie et le poste des employés iudigèues ; c'est en- 
core là que logent les principaux maîtres de l'arsenal, 
dont la présence à la Marine est nécessaire à tonte 
heure de la nuit et du jour. Mais ce bâtiment est dans 
un étal de décrépiti^de déplorable qui obligera bientôt 
l'administration d'en élever un autre, ou bien de 
iransporler ailleurs ce qu'il contient. Ce dernier parti 
nous semble le meilleur, car alors on pourra faire dis- 
paraître cette construction et rendre au quai une éteD- 
duequîlui a été enlevée, étendue dont peut-être il n'y 
avait pas d'inconvénient à le priver du temps de la 
■marine algérienne , mais qui est d'une ^ande néces- 
sité aujourd'hui pour notre marine marchande. 

C'est donc en bâtissant les quais que nous »obs 
indiqués et débarrassant avec discerneraent ceux cpî 
existent déjà, que l'on peut parvenir à mettre eo har- 
monie tontes les parties du port et &ire Epia toates 
les convenances y soient observées. On nous t^^ec- 
tera, nous nous y attendons, qu'en abattftntd*uD seul 
trait de plume trois édifices > nous délogeons la dbuane 
et une partie du service de la-marioe; cela est vrai. 
mais nous trouverons infailliblement bien à les loger, 
car, en tout état de cause, il faut bien lesmettredansle 
port et même les y étaUir avant qui que ce soit. Pour 
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cela il ne faut f|ue mettre chacun à sa place, et par exem* 
pie envoyer, là où le génie voudra les installer^ Tartil- 
lerie d'une part et les subisistances de Tarmée de l'a u i re, 
tous deux si étrangers à la marine et qui néanmoins 
oecupent la plus grande partie de ce qui devrait entrer 
dans ses attributions. Que l'artillerie aille établir ail* 
leurs ses vastes magasins, ses riches ateliers , ce luxe 
de forges qui rivalise avec ce que nous avons de plus 
beau ea ce genre dans nos arsenaux de France , ses 
casernes, ses écuries; que la manutention transporte 
ailleurs ses fours et ses immenses magasins, elles seules 
peuvent quitter impunément le bord de la mer; mais 
il n'en est pas de même de la marine, elle est là à son 
poste , c'est son domaine et son champ de bataille. 
Que l'artillerie abandonne surtout ses logemens-à nos 
marins et à nos employés du port, car il est aussi dés* 
avantageux pour le service qu'il est injuste à Togard de 
ceux-ci dé les laissa dans l'intérieur de la ville, où il 
est de toute impossibilité de les rassembler lorsqu'on 
en a besoin ; qu'elle nous abandonne la vieille tour 
espagnole pour que nos pilotes et guetteurs puissent 
veiller aux mouvemeos qui se font en mer, sans que 
nous ayons besoin journellement de recourir k sa to- 
lérance, ou si on l'aime mieux, à son obligeance; enfin 
que l'^u nons appartienne , car elle est là pour la 
marine, pour Tapprovisionuement des navires de l'état 
et parconséquent pour le service de Tarmée. 

Que l'on se persuade bien au surplus qu'il n'y a 
aucune récrimination personnelle dans celte réclama- 
II. 27 
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tion de notre part. Personne ne sait mieux que nous 
combien 9 malgré les frottemens inévitables de nos 
services respectifs dans nu si petit es'paicei les rela* 
tions entre les deux corps de Tartillerie et de la ma- 
rine ont été agréables pour les personnes qni*en fai* 
saient partie à Tépoqne bik^rnh de*nous s'y tronvait. 
Il se plait même à rendre la justice au premier de dire , 
que dans plus d'une circonstance son secours a été 
utile à l'autre : parmi les divers exemples qu'il en p«it 
donner y il citera toujours l'empressement si efficace, 
et toutefois si peu isignalé dans les journaux officiels, 
avec lequel l'artillerie réclamée par lui à une heure 
où elle seule à peu près existait dans l'arsenal \ se 

I 

porta ÏBur les points où des navires Trappes par la lem* 
péte avaient besoin d'un prompt secoure. Noud voo* 
Ions parler du coup de vent du 1 1 février^ en cette' 
circonstance elle mit une célérité, elle déploya une 
intelligence qu'on ne saurait trop signaler. Certes 
l'artillerie se distingua entre tous les autres, et son 
dévouement fut malheureusement trop attesté par la 
mort du généreux capitaine de Liypis ', pour qu'on 
ose le mettre en doute ; mais tout en rendant jus- 
tice à son active coopération, nous sommes forcés 
de dire que si , au lieu de soldats qu'il allait réveiller 
dans l'Arsenal, le directeur du port eût trouvé des 



' Ce jeune officier, cherchant à secourir le capitaine d'un trois-mâts 
russe jeté sur les rochers de Garatine-, et après avoir atteint le pont de 
ce navire, fut précipité dans les brisans du rivage et disparut. Un mo- 
nument utile consacre ce grand dévouement. » 
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marinset des employés de sa direction les secours n'en 
eussent été qu^lus efficaces , car lorsqu'il s'agit d'opé-"* 
rations de ces sortes, il est préférable, sans contredit, 
d'avoir à faire à un seul homme du métier qu'à dix 
qui q'en sont pas . 

Ainsi donc l'artillerie quittant T Arsenal , où elle oc- 
cupe la pl)ace d'un autre service > n'y conserverait que 
ses batteries, car c'est tout ce à quoi elle a droit de 
prétendre. De son coté la marine trouverait dans Thé- 
ritage qu'elle ferait, sur son propre chantier, suffisam- 
ment de quoi se dédommager de la perte des deux, 
magasins que nous démolissons pour désencombrer 
les quais. 

La douane hériterait de la moitié, par exemple, du 
grand magasin des subsistances et s'y ti^ouverait fort 
à l'aise ; L'autre moitié reviendrait à la marine, comme 
elle lui appartenait autrefois. De cette manière cha- 
' cun serait à sa place , et il n'existerait plus dans les 
ressorts du service que le frottement strictement né- 
cessaire pour le faire marcher d'une manière conve- 
nable. 
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